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PREMIÈRE PARTIE

LES VOLEURS DE LUMIÈRE


CHAPITRE PREMIER

La pluie crépitait sur les flots, sur la galère, sur les hommes.

Tout était noyé dans ces voiles sombres, sinistres, et la nature entière paraissait endeuillée, contrairement aux pensées qui eussent été logiquement celles de Ga’ab.

À l’avant du vaisseau il regardait venir le funèbre fanal du port. La tour bâtie à l’extrémité de la digue élevait son brûlot qui jetait une tache rougeâtre enrobée de drapés obscurs. Et au-delà il y avait la cité.

Ga’ab distinguait fort mal cette masse de constructions plus ou moins cubiques, noires dans la nuit eu égard aux pierres carbonifères qui, pour la plupart, constituaient le matériau de base. Il scrutait les semi-ténèbres, cherchant à situer maisons, temples et palais. Il voyait surtout, en retrait, sur la colline dominant la ville, le formidable échafaudage indiquant l’édifice gigantesque qu’on était en train d’achever sur le conseil des Mages, lesquels assuraient que la statue titanesque apporterait à Ty-Hizam la protection des dieux. Et nul, même l’Empereur, ne discutait les avis de ces magiciens, prêtres, conseillers et aussi subtils politiques, constituant le véritable pouvoir régnant sur Ty-Hizam.

Ga’ab faisait un peu la moue, plissant le nez, un nez sur lequel s’abattaient à la fois les embruns et les gouttes de l’abondante pluie qui ne cessait pas et donnait à cette nuit son aspect lugubre. Le jeune capitaine avait rêvé d’un retour triomphal. Il s’était vu, au grand soleil, à l’avant de la galère, avançant vers le quai, salué par une foule délirante, par les Mages, l’Empereur en personne, au milieu des vivats et des fleurs.

Et il y aurait eu aussi Agyn’.

Agyn’, fille de l’Empereur et magicienne réputée très puissante. Agyn’ laquelle, dès son jeune âge, avait manifesté de tels dons concernant les contacts avec l’invisible qu’elle avait promptement été admise dans le collège des Mages, enchantés qu’ils étaient d’accueillir parmi eux la fille du monarque, considérée dans l’avenir comme ceignant à son tour la couronne impériale.

Mais si Ga’ab évoquait Agyn’, ce n’était pas en tant que princesse, ni que savante thaumaturge. Seulement en tant que femme.

Il y avait beau temps que la beauté d’Agyn’ avait fait sur le déjà célèbre navigateur et guerrier une profonde impression. Et d’autre part, on chuchotait que l’étrange et impérieuse personne avait paru flattée de l’hommage de Ga’ab. Tous les espoirs auraient donc dû lui être permis.

Surtout après sa victoire sur les pirates !

L’océan était écumé depuis un bon moment par une invasion de forbans, adroits matelots dont les embarcations désolaient la navigation. Les vaisseaux marchands étaient attaqués, pillés, abandonnés après le massacre presque toujours complet de l’équipage. Et plusieurs navires de guerre, envoyés par l’Empereur, avaient essuyé de cuisants échecs. Se heurtant aux flottilles des corsaires, ils avaient été défaits, incendiés, et la plupart de ceux qui les montaient avaient péri, soit en combattant, soit après avoir été investis par ces misérables écumeurs de la mer.

Or le dernier vaisseau envoyé contre eux, la galère que commandait le jeune et valeureux Ga’ab, avait affronté celui qu’on pouvait considérer comme le navire amiral des pirates et avait réussi à le prendre à l’abordage.

Ga’ab et les siens, vaillamment, en avaient fini avec cette horde maudite. Le feu avait ravagé et provoqué le naufrage du pirate après que Ga’ab et ses marins eussent réussi à s’emparer de la grande majorité du butin trouvé à bord. Quelques corsaires étaient enchaînés dans la cale. Et Korak était, lui aussi, prisonnier.

Ga’ab avait été trompé par les intempéries, si bien qu’au lieu d’arriver en plein jour, au radieux soleil ainsi qu’il l’avait espéré, il allait aborder dans la nuit, sous la pluie battante avec pour tout comité d’accueil, seulement les quelques hommes du port chargés d’amarrer les vaisseaux arrivants.

Jamais pluie ne lui avait paru si affreuse, si désespérante. Il n’en pensait pas moins que, dès le lendemain, il se présenterait au palais impérial, serait sans doute reçu et félicité par l’Empereur, et surtout qu’il aurait accès auprès d’Agyn’.

Là, et là seulement, il aurait sa récompense. Du moins y songeait-il avec ardeur.

Il avait détruit le navire pirate, capturé son capitaine. Certes, il n’avait pas débarqué sur l’île aux dragons. Cette terre mal située perdue au milieu de l’océan, infestée de monstres redoutables et où les audacieux corsaires avaient osé établir leur repaire, avec tout ce que cela pouvait comporter de dangers. Mais on ne lui en demandait pas tant et la défaite suivie de la capture de Korak et de quelques-uns de ses sbires suffirait grandement à établir sa réputation, à lui apporter la gloire.

Lentement, sur les flots tumultueux, la galère se rapprochait de la tour où brûlait le fanal.

Ga’ab regarda encore un moment ce flambeau qui avait des allures de torche funéraire, serti comme il l’était par les voies de la pluie nocturne, dans le vent qui courbait les langues de feu. Puis il se retourna, contempla l’ensemble du pont et de l’entrepont où il distinguait les torses musclés des rameurs. Ils ahanaient, sans doute de fort méchante humeur, fouettés par l’inlassable déluge céleste, par la violente brise de mer. Rivés à leur banc, ils peinaient mais, très certainement, allaient redoubler d’efforts quand ils s’apercevraient qu’on touchait au havre. Ce que ne manquait déjà pas de leur annoncer le chef d’équipage, qui les encourageait de la voix.

D’autres matelots, de service de pont, allaient et venaient, sombres silhouettes que, par instants, révélaient les lueurs falotes des torchères servant de feux de position.

Et puis Ga’ab regardait son prisonnier.

Korak, demi-nu, était attaché au grand mât de la galère. Ga’ab l’avait voulu ainsi, toujours en vue de ce retour présumé glorieux et qui finalement s’avérait raté. L’apparition spectaculaire du corsaire vaincu n’aurait pas lieu et il faudrait s’en consoler.

Ga’ab s’attarda à regarder son ennemi et, étrangement bouleversé, rêva un instant.

Korak se tenait dans ses chaînes aussi dignement qu’une telle position pouvait le lui permettre. Il avait à peu près le même âge que Ga’ab. Une taille, une musculature rappelant celle du capitaine de la galère victorieuse. Deux jeunes gens sains et beaux que le Destin avait tragiquement opposés.

De près, le visage de Korak était atroce à voir. En effet, et c’était là, non une initiative de Ga’ab, mais l’ordre de l’Empereur et des puissants Mages, après l’avoir pris et ligoté, on lui avait crevé les yeux.

Il semblait avoir accepté ce triste sort, conscient sans doute que quoi qu’il puisse advenir, même s’il échappait aux supplices qu’on devait immanquablement lui réserver, il était à jamais infirme, voué à la pire des disgrâces.

Ga’ab éprouvait un sentiment bizarre. Il se disait que deux gars de leur espèce paraissaient faits, au premier abord, pour s’entendre, s’apprécier, s’aimer peut-être. Et ils étaient devenus des adversaires farouches, qui s’étaient affrontés en un combat terrifiant, avant d’en arriver à cette conclusion atroce.

Le capitaine soupira, presque malgré lui. Il chassa ces pensées qui le surprenaient lui-même et tenta de se fixer sur l’image séduisante de la belle Agyn’, Agyn’ aux longs cheveux fauves, au regard d’un bleu pâle comme un ciel d’aurore, Agyn’ dont le corps élancé offrait aux regards une impression de sensualité à laquelle nul n’échappait.

Pendant qu’il se laissait ainsi aller à la songerie, la galère venait de doubler la tour du fanal, s’engageait dans le port proprement dit. Le chef d’équipage vint vers Ga’ab et lui demanda les dernières instructions concernant le débarquement.

Peu après, la galère accostait au quai. Le ciel continuait à faire ruisseler des torrents sur la ville et le port. Les matelots procédaient aux manœuvres et Ga’ab prit pied sur les dalles du quai.

Il surveillait le travail de ses hommes, en harmonie avec ceux du port, toujours inondé, et d’une humeur qui devenait de plus en plus massacrante, tant il avait une impression de manque.

L’équipage commençait à débarquer l’importante cargaison, composée pour la majeure partie des fruits des rapines des forbans, ce qui avait été récupéré sur le vaisseau pirate avant qu’il ne sombrât en flammes. Le chef d’équipage avait pris le commandement de l’opération tandis que Ga’ab faisait les cent pas sur le quai. Il brûlait de se rendre en ville mais les devoirs de sa charge le lui interdisaient, tout au moins avant qu’il n’en ait fini avec la mise à terre des nombreux colis, jarres, coffres, ballots, butin du crime retrouvé à bord du navire corsaire.

Devant lui, une large artère s’ouvrait, qui s’étendait très loin à travers la cité. Certes, on ne voyait pas grand-chose dans cette nuit interminable noyée de pluie. Ga’ab pensait toujours à Agyn’, à la réception qu’il espérait auprès du monarque. Et il voyait, maintenant mieux que depuis le large, la construction quasiment achevée se dressant sur la colline dominant la ville de Ty-Hizam.

Trente fois la hauteur d’un homme. La statue représentait un formidable colosse nu, coulé dans un de ces alliages que d’autres planètes nomment le bronze. On y travaillait depuis très longtemps et bientôt l’Empereur et les Mages célébreraient son inauguration, dès que les énormes étais, échafaudages, échelles, poulies et autres seraient enfin enlevés.

Qu’en était-il en vérité ? Une idole ? Certes. Du moins était-ce la version officielle donnée au peuple. Ga’ab, plus fin, plus subtil, et d’autre part possédant quelques intelligences dans les sphères les plus élevées de Ty-Hizam, soupçonnait bien autre chose.

Il n’ignorait pas que le géant, parfaitement creux, allait abriter un ensemble impressionnant de machines. De ces appareils conçus par les Mages. Lesquels étaient non seulement des occultistes, des devins, des astrologues et autres tenants de l’invisible, mais également constituaient – et ce depuis des stades et des stades de temps – un véritable collège d’ingénieurs, comptant dans ses rangs des inventeurs de tout acabit, dont plus d’un avait touché au génie.

C’est ainsi qu’ils savaient communiquer au moyen de miroirs reflétant, à des distances considérables, des scènes se passant en un endroit ou un autre. Qu’ils utilisaient un fluide mystérieux brûlant, éclairant, animant d’autres machines, capable à l’occasion de prendre les qualités de la flamme céleste et de foudroyer l’adversaire.

Ga’ab savait tout cela. Et que bien des réalisations relevant de tout ce potentiel réputé magique n’étaient pas encore très au point, bien que peut-être en passe de l’être. Alors, quand tout cela deviendrait fonctionnel, la puissance de Ty-Hizam serait inégalable et permettrait à l’Empereur et aux siens de dominer le monde.

Ga’ab apercevait, dans la nuit, des fanaux dansants enrobés de ces rideaux humides qui auréolaient un peu plus loin le fanal de la tour commandant l’entrée du port. Il savait que c’étaient les feux des forges, des chantiers établis tout autour du colosse à la fois pour achever son établissement et aussi pour être au service des travaux et des recherches inlassables des Mages, toujours avides de percer les secrets de la matière, de l’asservir, de la domestiquer pour des desseins de plus en plus ambitieux.

Ne disait-on pas, à Ty-Hizam, qu’ils mettaient la dernière main à une machine volante, à un oiseau fantastique qui serait capable d’emmener l’homme dans les airs ? Légende ? Racontars ? Peut-être. Il n’en était pas moins vrai que Ga’ab accordait volontiers à ces Mages dont Agyn’ faisait partie des possibilités qui lui semblaient illimitées, à partir d’une science qui avait déjà fait ses preuves en mainte occasion.

Et tout à coup, il vit, avançant vers lui sous les rafales mouillées, une silhouette humaine de grande taille, se déplaçant d’un pas rigide et portant une énorme torche qui trouait la pluie nocturne.

Ga’ab frissonna légèrement, lui qui était, au combat, le courage personnifié. Mais, comme tous d’ailleurs à Ty-Hizam, il ne rencontrait jamais sans une certaine appréhension pareil personnage.

Ce monstre vint jusqu’à lui. Un homme ? Non, certes, encore qu’il en eût assez grossièrement l’apparence. Il dépassait d’une tête les plus grands gars de la cité. Il était d’une remarquable largeur d’épaules mais la masse de son corps avait quelque chose d’inachevé. Sa coloration générale bistre foncé, difficile à discerner à pareille heure, se fondait dans la mauvaise visibilité, mais la lueur de la torche jetait sur le personnage des reflets rutilants, sombrement sanglants.

— Un Viz, murmura Ga’ab. Que me veut-il ?

Car, incontestablement, c’était à lui que le géant allait s’adresser.

Ils furent tout près l’un de l’autre. Ga’ab distinguait mieux à présent la tête, plate, ridiculement petite eu égard du corps formidable. Le faciès plus esquissé que réellement achevé. Était-il nu ou vêtu ? En fait, c’était plus une ébauche d’humain qu’autre chose. Asexué, le monstre devait posséder une force exceptionnelle.

Et de la bouche mince, simple fente sous la double fente figurant les yeux, lesquels flambaient cependant, façonnés d’une matière qui était un des secrets des Mages, sortirent ces paroles :

— Salut à toi, Ga’ab victorieux !

— Salut à toi. Merci. Que me veux-tu ?

— Le Mage Suprême te félicite et te demande de te rendre en la Demeure Sacrée dès que tu en auras fini avec le débarquement !

— Je suis aux ordres du Mage Suprême ! Daigne attendre un instant et je te suivrai.

Le Viz ne répondit rien. Mais il demeura là, parfaitement immobile, hiératique, élevant toujours la torche de sa main d’argile.

Car, comme tous les serviteurs des Mages, il s’agissait d’un homme d’argile. Un robot fait de terre traitée selon un procédé énigmatique, animé par un procédé plus énigmatique encore. À la fois servant et garde du collège initiatique, rigoureusement dévoué et incorruptible. Ga’ab connaissait bien ses semblables et il avait pressenti que le Viz venait lui signifier l’invitation, invitation qui équivalait à un ordre de convocation, un de ces ordres auxquels nul ne saurait se dérober à Ty-Hizam.

La mise à terre de la cargaison s’achevait. Sous les ordres du chef d’équipage, on fit descendre les corsaires captifs, au nombre de sept. Tenus par une seule et longue chaîne, mornes, farouches, murés dans le silence et l’abattement, ils seraient dirigés vers les prisons de la cité. Les Mages décideraient de leur sort. Vraisemblablement ils seraient, non pas suppliciés, mais réduits en esclavage. On avait besoin de bras solides sur les chantiers.

Auparavant, ils assisteraient certainement à la mort de leur capitaine. Selon les mœurs barbares de Ty-Hizam, Korak périrait face au peuple tout entier. On le clouerait sur un appareil de bois en forme de « T » gigantesque et le tout serait livré aux flammes.

Derrière ses hommes, Korak, à son tour, quittait le bateau, entre deux solides marins. Il se tenait la tête haute, levant ses yeux mutilés, indifférent en apparence à ceux qui l’entouraient comme à cette pluie qui le harcelait.

Là encore, Ga’ab éprouva cette mystérieuse émotion qui l’avait atteint alors qu’il voyait venir le rivage. Pourquoi ce garçon, qu’on devinait plein de qualités, s’était-il égaré dans la délinquance, dans le crime ? Alors qu’il eût constitué un guerrier vaillant, un marin des plus habiles ? Ga’ab eût voulu s’en défendre mais il ne pouvait nier le regret à l’égard de Korak d’une fraternité avortée.

Le Viz fit un pas vers lui.

— Le Mage Suprême t’attend et te fait savoir que le prisonnier sans regard doit être conduit à la Demeure Sacrée.

Ga’ab répondit qu’il allait donner des ordres en conséquence, comprenant que, par un moyen qui lui échappait, le Mage venait de transmettre ses instructions à l’homme d’argile.

Un moment après, un flom, animal octopode et cornu, propre à la course et au combat, portait Ga’ab qui chevauchait ainsi derrière le Viz, lui courant à pied avec une surprenante vélocité et éclairant leur cheminement de sa torche. Un chariot mis à leur disposition sur le port emmenait trois matelots armés, veillant sur le prisonnier qu’on allait livrer aux Mages. D’une artère coupant la large avenue qui le menait vers la Demeure Suprême, Ga’ab vit soudain déboucher un fracassant équipage. Il s’agissait d’une sorte de carrosse fermé, richement adorné, tiré par six magnifiques floms lesquels galopaient à toute bride, menés par un superbe automédon.

Ga’ab sentit un coup au cœur. C’était le char impérial.

À pareille heure, il se dirigeait, bien en avant de Ga’ab, vers la Demeure Suprême.

Qui était à bord ? Sinon Agyn’, et peut-être l’Empereur lui-même ?

Ga’ab pensa que, très bientôt, il allait la revoir, elle.

Il poussa son flom et fonça, guidé à travers cette nuit désespérante par le point rouge et mouvant de la torche de l’homme d’argile, semblable à quelque étoile tragique…


CHAPITRE II

Ty-Hizam, dans cette nuit pluvieuse, offrait l’aspect de ce qu’était vraiment la cité : un monde barbare. Les constructions primitives bâties de ce noir matériau étaient bien peu amènes. Et ce n’étaient pas les quelques fanaux brûlant encore çà et là qui pouvaient combattre le sinistre de pareil décor, désert par surcroît à pareille heure.

Cependant il y avait, dans cette ville de brutalité et de misère, un lieu où les habitants, qui se tenaient d’ailleurs à l’écart avec autant de respect que de terreur, eussent été bien surpris en y découvrant une clarté des plus vives, émanant de lampes dont ils étaient incapables de soupçonner à la fois l’existence et la nature.

Il s’agissait de la Demeure Sacrée. Temple ? Couvent ? Tout cela, certainement. Mais aussi collège de savants, de techniciens subtils, d’ingénieurs sans cesse à la recherche de découvertes nouvelles.

La caste des Mages avait su préserver ses secrets et s’était bien gardée, depuis des stades de temps, de faire profiter le peuple de Ty-Hizam de ses précieux secrets. La surprenante sapience à laquelle ils étaient parvenus apportait un mode de vie, un confort, une foule de possibilités dont ils jouissaient abondamment, laissant l’ensemble de la population croupir dans sa médiocrité. Certains de ces sages, d’ailleurs, assuraient que les gens simples étaient bien plus heureux, ou tout au moins plus tranquilles, si on les tenait à l’écart des bienfaits de la science.

Seuls, sans doute, l’Empereur et un certain nombre de ses dignitaires judicieusement choisis obtenaient parfois accès à la Demeure Sacrée et avaient connaissance de ce qui s’y passait. Pour le reste du monde, c’était l’interdit. Un interdit auréolé de cette sacralisation qui, dans tous les univers, permet à une catégorie d’individus plus savants et à coup sûr plus astucieux de dominer la masse humaine.

Ce soir-là, donc, le collège des Mages s’était réuni. Tout autour des quelque vingt personnages (parmi lesquels il n’y avait que trois femmes dont la princesse Agyn’) les hommes d’argile se tenaient silencieux, prêts à obéir au moindre geste, à la plus simple parole des maîtres. Mais aucun ne brandissait de flambeau. Il n’en était guère besoin, et les globes luminescents qui répandaient la plus éclatante clarté dans la rotonde où tous se tenaient dispensaient de tout autre mode d’éclairage. Cela représentait un des éléments du pouvoir des Mages.

C’était la connaissance et la domestication de ce fluide qui leur permettaient également d’actionner des machines, de déclencher des feux brefs, à l’éclat fantastique, véritables éclairs identiques à ceux du ciel pendant les orages, fréquents d’ailleurs sur Ty-Hizam. Ils avaient, de temps à autre, laissé filtrer volontairement quelques expériences en utilisant ce procédé, ce qui n’avait pas peu renforcé la crainte et le respect des populations atterrées.

Un invité, un profane, avait été admis dans le cercle. Il était venu dans un char fastueux mais, enveloppé d’un vaste manteau, sans ornements superflus, cet homme de belle taille portant une forte quarantaine, s’exprimant avec une voix profonde où vibrait l’écho de celui qui est accoutumé à commander, recevait cependant de tous la déférence convenant à un très haut personnage.

Il s’agissait en fait de H’Ker, l’Empereur lui-même, dont la propre fille était membre du collège des Mages.

— Je puis vous assurer, Seigneur, disait le Mage Suprême, que l’oiseau volera bientôt.

— Je vous en remercie, Éminent. Si réellement le char de cristal que vous me promettez depuis longtemps peut s’arracher du sol, il me donnera suprématie sur l’ensemble du monde.

— Non seulement il s’envolera, Seigneur, mais encore il pourra emporter vos guerriers, vos espions… Vous-même si Votre Majesté daigne y prendre place !

— Et vous m’affirmez que vous êtes sur le point de pouvoir procéder aux premières expériences ?

— Certes. Dès que nous aurons pu vérifier nos dernières hypothèses et nous pensons ne pas nous être trompés… La symbiose chair-fluide doit apporter des résultats fulgurants et nous permettre d’atteindre à la science majeure que nous mettrons à votre disposition, Seigneur.

Un léger signe de tête du monarque fut la réponse.

Le Mage Suprême comprit que H’Ker, qu’il devinait par ailleurs fort bien, n’allait pas se contenter de belles paroles. Le Mage jugea donc qu’il était temps de donner des preuves.

Il invita le souverain à le suivre dans un autre département de la Demeure Sacrée. Le collège tout entier suivit, ainsi que les Viz, les fidèles et passifs androïdes, sans cesse à la disposition de leurs maîtres, lesquels étaient en même temps leurs créateurs et avec lesquels ils demeuraient en permanence reliés par un subtil procédé ondionique. Si bien que le cerveau humain pouvait entretenir le duplex avec le mini-ordinateur qui tenait lieu de mental à l’homme d’argile.

H’Ker se retrouva dans une vaste salle qu’il connaissait bien. C’était à la fois un laboratoire et un atelier. Là, les Mages avaient su accumuler les résultats des travaux de plusieurs générations. Sans cesse acharnés à sonder à la fois l’infiniment grand et l’infiniment petit, ils avaient pu toucher aux mystères naturels et s’en servir à leur gré.

L’Empereur, toutefois, ne se lassait guère d’admirer. Ces formes bizarres, ces appareils dont il devait se faire expliquer l’utilité sinon le fonctionnement dont le processus lui échappait le plus souvent, cela le déroutait un peu. Mais que lui importait ! Il n’y voyait que le profit dont il pourrait bénéficier. Il serait, grâce au collège savant, le maître de la planète, étendant ses pouvoirs bien au-delà des continents et des océans.

Le Mage Suprême lui montrait d’énormes masses cristallines, situées sur des pylônes de métal. Des lampes fluorescentes y éveillaient des feux éclatants et toute la vaste salle était illuminée par des arcs-en-ciel fantastiques, jetant partout un ruissellement féerique.

Parfois H’Ker se tournait vers un des membres de l’aréopage sacré et leurs yeux échangeaient un regard d’intelligence, leurs visages un peu figés se détendaient dans un léger sourire. L’Empereur, à ce moment, regardait sa fille, Agyn’ la savante.

— Ces formes, Seigneur, expliquait le Mage, sont des prismes. Ils sont inspirés des vérités naturelles, par leurs formes que nous avons observées dans le mystère de la neige lors des grands froids et de ces roches translucides qui abondent au fond des cavernes. De même, nous avons demandé à la fleur son secret et nous avons trouvé l’harmonie, l’équilibre, en scrutant son calice…

Petit discours qui impatientait un peu H’Ker. Il ne manqua pas de le laisser entendre.

— Et à quoi donc peut servir tout cela ?

Le Mage comprit qu’une fois de plus l’Empereur se souciait assez peu des recherches. Seul, pour lui, comptait le résultat.

— J’ai souci, Seigneur, de fournir à votre haute intelligence la genèse de nos travaux. Mais en fin de compte, grâce à ces prismes, nous espérons parvenir à posséder le moyen le plus total, le fluide moteur le plus absolu : la lumière. Mais la lumière devenant tangible, la radiation qui éclaire l’univers donnant naissance, par notre volonté, à un élément totalement matériel, palpable, dont nous saurons faire le meilleur usage…

— Et vous m’avez dit que, pour cela, il est nécessaire de sacrifier une vie humaine ?

— Non absolument une vie, Majesté. Du moins travailler sur un organisme – sans le tuer, la mort anéantirait nos efforts – mais en le faisant devenir, en quelque sorte, un rouage de notre installation mécanique, un élément important de la puissance motrice…

L’Empereur parut avoir compris.

— Si bien que… cet oiseau-de-cristal que vous me promettez ?…

— … pourra voler, oui, Seigneur, si vous nous autorisez, et ce en contrevenant la loi qui interdit les expériences sur un être humain, à aller jusqu’au bout de nos recherches !

Un tabou religieux, en effet, s’opposait, à Ty-Hizam, à ce que médecins et savants de tout acabit se permissent de travailler la chair des vivants.

D’un geste, H’Ker balaya le sacré.

— Vous travaillez pour la science, Mage Suprême. Pour le plus grand bonheur des peuples. Pour ma gloire aussi ! Je vous autorise à prendre le sang et la chair de qui vous semblera bon pour vos tentatives, quelles qu’elles soient !

Le Mage s’inclina et il fut évident que l’ensemble du collège marquait alors sa satisfaction. Foin des superstitions ! De tels sages étaient – ou se croyaient – au-dessus des lois et des traditions autant qu’au-dessus d’un vain peuple, pour lequel tout cela était bon et salutaire.

Cependant il y eut un membre de l’assemblée qui osa élever une protestation.

On vit Agyn’, dont les traits avaient exprimé une certaine réprobation pendant ce bref dialogue, qui s’avança et s’adressant au Mage Suprême :

— M’autoriserez-vous, Éminent, à dire quelques mots à mon illustre père ?

Même si cela ne lui plaisait qu’à demi, le Mage ne pouvait que s’incliner. Il avait beau avoir autorité sur tous les membres du collège, il lui était difficile de s’opposer à un désir de la princesse, d’autant qu’il s’agissait de parler à l’Empereur.

Il donna donc, d’un geste déférent, la permission demandée.

H’Ker se retrouva donc un peu à l’écart avec sa fille.

— Que me veux-tu, perle de mon existence ?

— Père… Je ne me permets pas de m’élever contre ta décision, et je garde le plus profond respect au Mage… Il n’en est pas moins vrai que je veux te mettre en garde…

— Et contre quoi, mon enfant ?

— La colère des dieux, père !

H’Ker fronça les sourcils.

— Allons donc ! Qu’ai-je fait de sacrilège ?

— L’expérience sur la vie humaine est proscrite formellement par les Puissances d’En Haut ! Or tu autorises le collège à travailler le corps d’un humain !

Pardonne-moi mon audace, mais je ne parle que par souci de ton salut… et de celui de notre race !

H’Ker hésita, parut réfléchir un court instant.

— Je te comprends, Agyn’. Mais songe qu’on torture et qu’on met à mort les criminels…

— Je l’admets. Mais si on se sert, pour les expériences, de pauvres innocents…

— Je crois, dit H’Ker en souriant, que le Mage a fait mander ici Ga’ab… (il regardait Agyn’ avec un peu de malice en prononçant ce nom) et qu’il a reçu ordre d’y amener le pirate Korak, lequel est tombé entre ses mains… Ne crois-tu pas que ce forban, qui a commis tant de crimes, serait un sujet rêvé pour vos travaux ? C’est de toute évidence le dessein du Mage Suprême…

Agyn’ n’avait plus qu’à s’incliner. Ce qu’elle fit, encore que sa sensibilité, sa délicatesse féminine, se soient souvent cabrées contre les coutumes barbares de Ty-Hizam.

L’Empereur revint vers le Mage Suprême et Agyn’ reprit sa place parmi les autres présents. Il ne fut bien entendu plus question de cet aparté, nul ne se permettant d’entrer dans les secrets du monarque et de la princesse.

Le Mage Suprême reprenait sa démonstration. Il présentait au souverain plusieurs gemmes, de tons diversifiés. Certaines de ces pierres étaient d’un ton unique, d’autres au contraire offraient au regard le chatoiement délicieux d’une gamme d’arc-en-ciel.

— Il ne s’agit pas, Majesté, de pierres précieuses arrachées au sein de la planète… Mais bel et bien des premiers résultats obtenus par nos travaux… Nous agissons sur la lumière et, selon certaines conditions, nous parvenons à la concrétiser, à la solidifier en quelque sorte… Nous tâtonnons encore et nous avons été amenés à penser que l’apport de la chair et du sang permettrait d’atteindre à l’absolu en la circonstance… Et nous avons une surprise pour Son Altesse Agyn’, que nous avons l’honneur et la joie de compter parmi les nôtres… Toutefois, en ce qui concerne l’objet que nous allons lui offrir, nous avons travaillé à son insu…

Les deux jeunes femmes qui comptaient parmi les représentants du collège sacré apportèrent alors, sur un coussin, un magnifique diadème où étincelaient des joyaux plus beaux les uns que les autres.

Agyn’ fut priée d’accepter le présent. H’Ker et sa fille admirèrent sincèrement. Mais le Mage Suprême reprit :

— C’est là le résultat premier. Toutefois, nous devons l’avouer, le reconnaître, tout cela n’est pas sans défaut. Un joaillier subtil trouverait des taches dans ces pierres… D’autre part nous n’avons obtenu ici que des minéraux… ou des semblants de minéraux, parfaitement inertes… Ce que nous cherchons, seigneur, c’est à capter et à pouvoir utiliser la lumière dans ce qu’elle a de plus merveilleux, de plus admirable au sein de la Grande Nature…

— C’est le symbole de la vie, dit l’Empereur.

— Plus encore, Majesté. La lumière est VIE.

— Ce qui signifie… ?

— Qu’unie à l’humain – fût-ce la chair et le sang du plus méprisable des hommes – elle donnera une force inconnue encore à ce jour. Elle fera voler l’oiseau-de-cristal, elle animera des machines toujours plus puissantes, elle permettra à Votre Grandeur d’affirmer son pouvoir, non seulement sur Ty-Hizam, mais bien au-delà… Enfin, appliquée au corps humain, cette fois dans un but salutaire, nul doute que celui ou celle ainsi traités verront leur existence se prolonger, et ce sans les vicissitudes de la décrépitude, de la sénescence…

H’Ker, subjugué, approuva silencieusement. Cette fois encore, il échangea un regard avec sa fille comme pour lui dire : tu vois bien !

Agyn’, en tant que savante parmi les savants, n’ignorait rien de tout cela. Elle commençait peut-être à penser qu’après tout, même si on sacrifiait cruellement un coupable quelconque, le jeu en valait la chandelle.

Le Mage Suprême pouvait estimer qu’il avait gagné la partie. En fait, tout ce préambule n’avait eu d’autre raison que d’obtenir de l’Empereur la permission de violer les lois divines ou prétendues telles. Et si sacrilège il y avait, en bon casuiste, le Mage rejetait la responsabilité du fait sur le monarque. Ce qu’avait parfaitement compris Agyn’, et motivé son intervention. Mais tout rentrait dans l’ordre.

Le Mage donna un ordre. Les hommes d’argile firent alors pénétrer dans la grande salle le vainqueur du jour, Ga’ab.

Le jeune capitaine, sanglé dans une armure de cuir qui lui seyait parfaitement, encore quelque peu ruisselant de la pluie qui n’avait cessé de crouler sur lui, s’avança, fit quelques pas, salua.

Après s’être incliné devant l’Empereur et le Mage, il se permit enfin, le cœur battant, de regarder Agyn’.

À sa grande surprise, elle ne le regardait pas, elle.

Les yeux de la princesse étaient fixés sur celui qu’on faisait pénétrer à la suite de son triomphateur. Un homme enchaîné, presque nu, lui aussi couvert de gouttelettes, qu’encadraient deux gigantesques Viz.

Un homme dont on voyait qu’il était aveugle, et dont le visage privé de lumière provoquait une étrange impression, tant il conservait de fierté dans son incomparable malheur…


CHAPITRE III

Les hommes d’argile l’avaient dépouillé de ce semblant de vêtement qui lui restait et maintenant ils l’avaient immobilisé, bras étendus, contre une plaque faite d’une matière translucide, elle-même placée entre deux de ces pylônes auxquels attenaient d’innombrables fils, conduits, chaînes, etc… et qui supportaient les prismes dont étaient si fiers les savants de Ty-Hizam. En effet, ces surprenants solides, constitués d’un cristal particulier, servaient à la fois de catalyseurs et d’émetteurs de lumière. Non de la simple et fluidique clarté, mais de cette lumière concentrée, captée par des paraboliques orientés à la surface de la planète et dont le rôle était de saisir et d’enregistrer jour après jour les radiations émanant du soleil tutélaire qui emportait ce monde à travers le Cosmos et l’éternité.

Tel quel, dans sa misérable, sa pitoyable nudité, on voyait qu’il faisait encore effort pour ne pas se laisser affaisser et trouvait moyen de dresser le menton, tournant vers un ciel hypothétique pour lui ses pauvres yeux qu’un supplice atroce lui avait à jamais détruits.

Ga’ab eût dû savourer son succès. En fait, il éprouvait de singulières sensations et, bien que l’Empereur l’ait accueilli d’un signe amical qui, chez cet auguste personnage, en disait long sur les récompenses qui pouvaient attendre le vainqueur des pirates, d’autres préoccupations contraient sa joie qui eût été légitime.

Agyn’ ? Eh bien, Agyn’, encore qu’elle l’ait gratifié d’un sourire furtif (mais il s’attendait à bien davantage) paraissait fascinée à présent par le prisonnier aveugle destiné à servir aux Mages de sujet d’expérience, voué, sans nul doute, à des souffrances inouïes.

Attitude qui, bien entendu, avait singulièrement désorienté et troublé Ga’ab. Une femme – et une femme qui jusque-là n’avait nullement laissé entendre qu’il lui déplaisait – était donc plus attirée par le brigand captif que par le capitaine victorieux ? Ce paradoxe ne laissait pas d’inquiéter fortement Ga’ab.

Cependant, le collège et l’Empereur lui-même devaient se soucier fort peu des tergiversations sentimentales, fussent-elles celles de ce vaillant marin qui venait d’infliger une sévère leçon aux écumeurs désolant les mers. Ils étaient tout au fantastique travail qui se préparait et dont le malheureux Korak allait faire les frais.

Des ordres avaient été donnés et on voyait les énormes Viz, si pesants, si puissants d’aspect, qui s’évertuaient à obéir à leurs maîtres avec une vélocité incomparable et surtout une légèreté d’allure contrastant furieusement avec leur morphologie apparemment si lourde.

Bientôt tout fut prêt. Le Mage Suprême avait désigné un de ses acolytes, spécialiste de la science en jeu, pour commenter au fur et à mesure l’expérience tout au long de son déroulement.

L’obscurité avait été faite, ou à peu près, dans la vaste salle. Et les prismes entrèrent en action.

Les globes polyèdres commencèrent à devenir doucement luminescents. Puis cette clarté augmenta, atteignit une fréquence très vive qui fit cligner des yeux aux assistants. On vit ces cristaux géants changer à plusieurs reprises de couleur. En fait, ce qui jouait, c’était la décomposition de la lumière solaire, sur laquelle travaillaient les sages de Ty-Hizam, et les divers tons du spectre se manifestaient tantôt isolément, tantôt en symbiose, ce qui donnait alors de mirifiques effets, soulignés vivement par l’apparition de gerbes d’étincelles correspondant à des fréquences variées, mais augmentant sans cesse d’intensité.

Des feux inconnus naissaient. De véritables éclairs jaillissaient à partir des prismes mais le commentateur affirmait aux assistants, et particulièrement au souverain, que c’était sans danger pour les présents.

Il ne devait sans doute pas en être de même pour le malheureux pirate, lequel tenait un rôle de rouage dans l’installation ainsi réalisée. Mais un rouage majeur, on ne l’avait pas dissimulé. On pouvait constater que, par instants, Korak frémissait dans ses chaînes, qu’il devait éprouver de violentes douleurs qui l’astreignaient, en dépit de sa force de volonté qui le poussait à tenter l’impassibilité, à manifester des contractions de membres contre lesquelles il ne pouvait rien et qui apparaissaient malgré lui.

Ga’ab était de plus en plus mal à l’aise. Il déplorait à présent sa présence en ce lieu, en pareille circonstance. Et cependant il ne pouvait mésestimer l’insigne honneur qui lui était fait, à la fois d’être admis en présence de l’Empereur et, en outre, dans le cercle de ce collège sacré, si hermétique au peuple de Ty-Hizam et dont on ne parlait jamais qu’avec un respect pimenté d’une certaine terreur. Tout cela eût dû lui confirmer qu’on n’attendait que sa victoire au retour de l’expédition punitive contre les forbans de l’île aux dragons pour entériner sa position auprès de celle qui était à la fois la fille du monarque et un membre de ce conseil des sages régnant tout autant que H’Ker lui-même.

Une sorte d’intronisation, en quelque sorte, l’amenant tout doucement à penser qu’une fois devenu l’époux d’Agyn’, il pourrait sérieusement envisager la succession de H’Ker, l’Empereur n’ayant qu’une fille et la tradition admettant parfaitement la montée sur le trône d’un courageux garçon ayant fait ses preuves sur terre ou sur mer. Dans les airs demain, si réellement l’oiseau-de-cristal parvenait à s’envoler.

Et malgré tout cela, Ga’ab répugnait à voir souffrir cet homme qu’il avait abattu, humilié, aveuglé, et qui était réduit à cet état de bête d’expérience.

Ce qui ne faisait qu’ajouter à son désarroi, c’était la tenue de la princesse Agyn’ elle-même. Ga’ab, comme tous, gardait un calme apparent. Mais la tempête soufflait dans son cœur. Agyn’, il s’en rendait parfaitement compte, désapprouvait totalement l’utilisation de l’humain pour ce genre de travail scientifique. Si elle avait balancé en effet à un certain moment, la vision de Korak ainsi torturé, serrant visiblement les lèvres pour ne pas laisser échapper la moindre plainte, avait convaincu la jeune fille de la cruauté de pareil comportement.

Mais tous, même Agyn’ et Ga’ab il faut en convenir, étaient à présent figés par l’intérêt d’un phénomène prodigieux qui naissait devant eux et que le Mage commentait en ces termes :

— Admirez, Majesté, le mystère de la lumière… Quand on regarde le dieu soleil, on a l’impression que ses rayons nous parviennent en ligne droite, ainsi qu’en ce qui concerne ceux émanant des astres nocturnes, de nos satellites, des planètes et des constellations. En fait il n’en est rien. La sapience de nos éminents frères sages parmi les sages a déterminé que toute source lumineuse est expansive et se propage sur le mode sphérique. Mais cela ne s’arrête pas là et – vous pouvez le constater ici – un autre phénomène intervient, indiquant l’incroyable subtilité des particules insaisissables qui sont la base même de la clarté du monde : l’ondulation qui, par le moyen de nos appareils, devient visible…

En effet, l’assistance fascinée constatait qu’autour des prismes les rayons, d’autant plus discernables qu’ils étaient colorés, non seulement s’échappaient en constituant un globe interminablement expansif mais que, particulièrement autour de la plaque supportant le patient, des rayons ondulaient gracieusement, formant un extraordinaire faisceau dont la source demeurait mystérieuse, indéterminable, offrant une surprenante beauté.

Serpents de féerie, arabesques magiques, les rayons chatoyant à l’instar d’innombrables arcs-en-ciel, évoquant le miroitement de pierreries de rêve plus mirifiques encore que les gemmes synthétiques obtenues lors des premières expériences et adornant le diadème offert à la princesse, tout cela présentait désormais le plus magique des effets visuels, éblouissant les spectateurs.

Seulement, cela toucha au paroxysme quand on constata que les rayons merveilleux ne naissaient plus seulement de la plaque sensible mais encore qu’ils jaillissaient du corps même de Korak, du forban vaincu jeté là comme un simple élément de la fantastique installation.

La plaque et l’homme étaient devenus l’un et l’autre translucides. Mais s’ils créaient à partir d’eux-mêmes sous l’effet de la pulsion naissant des prismes ces étranges et splendides radiations, il était évident que, la matière demeurant insensible par définition, il n’en était pas de même de l’être humain ainsi traité.

Korak irradiant et irradié, Korak torturé et déchiré vivant, Korak qui ne saignait pas, qui ne portait aucune blessure nouvelle, ne subissait aucune atteinte visible de l’épiderme, devait cependant endurer mille morts dans le transit des effets photoniques qui le traversaient en tous les points de son corps. Korak semblait un pantin de rubis et d’opale, d’émeraude et de diamant, il devenait incroyablement brillant, et le fixer un instant devenait insoutenable. Mais Korak apparaissait également horriblement contracté et en dépit de son cran, de sa volonté de résistance, il se tordait sur la plaque avec laquelle la lumière ondulatoire, enrichie de myriades de tons qui n’étaient que les composés des sept couleurs de prisme, confondait la matière inerte et la chair vivante en une symbiose de splendeur et d’épouvante. Au fur et à mesure que se déroulait l’expérience, des effets se modifiaient. Ainsi on ne tarda pas à découvrir, non plus ce faisceau d’irradiations mirifiques sertissant à la fois la plaque et le corps de Korak, mais une véritable aura qui cette fois émanait de façon plus précise autour du supplicié.

Ce dernier continuait, c’était visible, à endurer une torture qui devait atteindre à son paroxysme et, en dépit de sa maîtrise qu’on devinait très grande, il grimaçait horriblement. Sans compter qu’à plusieurs reprises il lui fut impossible de retenir les gémissements qui montaient à ses lèvres mordues au sang.

Couleur de sang également apparaissait l’aura. Ç’avait été tout d’abord un rayonnement d’une coloration rosée. Mais le ton s’était rapidement affirmé, montant au rose vif, au garance, pour atteindre l’écarlate éclatant avant la sombre pourpre. Et cela lançait des feux inconnus, devant l’Empereur, le collège, Ga’ab totalement bouleversé par ce mélange de magnificence et d’horreur, et les impassibles hommes d’argile.

Le Mage Suprême jeta soudain un cri de triomphe. Tous pouvaient constater que des sortes de graines se formaient dans la luminosité de l’aura arrachée à Korak par la torture, et ces choses devenaient subitement tangibles, et ainsi matérialisées, elles tombaient et roulaient sur le sol.

On se précipita pour en ramasser et on les présenta au souverain.

— Admirez, Majesté ! Nous réalisons, en mieux, ce que nous avions déjà atteint à un degré moindre… La lumière figée, sclérosée…

— De nouvelles gemmes ? demanda H’Ker.

— Non, seigneur. Mais la quintessence luminique. Touchez ! Palpez ! Remarquez que c’est moins brillant, moins spectaculaire que ces pierreries dont nous avons façonné le diadème de la princesse. Mais infiniment plus précieux en ce sens que c’est là, sous une forme minime, une énergie radiante incroyablement concentrée… Si tout va comme nous le supposons, nous ferons, avec un tel fluide, non seulement voler l’Oiseau-de-cristal, mais encore animer des machines, des armes, des vaisseaux, des véhicules, que sais-je ?…

H’Ker, silencieux, réfléchissait, faisant rouler dans sa paume un de ces grains mystérieux. Sans doute ne parvenait-il pas à admettre qu’un si petit fragment de matière, fût-il constitué de lumière solidifiée ainsi que le lui affirmait le Mage, allait permettre de tels miracles.

Mais on ne s’arrêtait pas en si bon chemin. On ne se souciait guère du sort du pauvre Korak, du corps duquel on arrachait ainsi cette synthèse fantastique constituée à la fois par la lumière et par la chair humaine. On poussait les motrices et les prismes jetaient plus d’étincelles que jamais, les radiations augmentaient de brillance. Un souffle frénétique passait sur le groupe avide de pouvoir aller encore plus loin, d’arracher à la nature ses mystères, d’exploiter à fond la formidable découverte, et ce au risque de provoquer la mort du malheureux pirate qui se tordait dans ses liens, et dont maintenant la bouche semi ouverte exhalait en permanence un râle qui faisait mal à entendre.

Du moins, certainement, pour Agyn’. Pour Ga’ab également, lequel, il faut bien l’avouer, était épouvanté de l’insensibilité de ces scientifiques pour lesquels rien ne comptait, sinon la réussite.

Mais l’Empereur avait acquiescé d’un signe quand on lui avait demandé si on devait continuer. Et les Mages, ainsi encouragés, étaient saisis d’une véritable fureur. Ils s’affairaient, donnaient des ordres aux Viz, et il semblait que tout ce gigantesque atelier-laboratoire fût pris d’une vie ardente. Les machines vrombrissaient à l’envi et les gigantesques prismes fulguraient dans des gerbes de clarté colorée.

Tous, hypervoltés, étaient au diapason des motrices et on eût pu croire que tous ces humains déchaînés étaient eux aussi sous pression comme les machines qu’ils avaient su construire.

L’aura qui entourait Korak offrait de plus en plus un aspect sanglant et la lumière ainsi obtenue, effectivement, continuait à perler singulièrement, et les graines qui naissaient de l’incroyable union jonchaient le sol où maintenant les hommes d’argile les glanaient systématiquement, sur l’ordre des Mages.

Ce qui représentait, assurait le Mage Suprême, un potentiel énergétique d’une incroyable richesse avec lequel il se chargeait de parvenir à des résultats surprenants.

Ils allaient, ils couraient, ils frémissaient, et Ga’ab se sentait petit à petit gagné par la folie générale, par la passion qui les possédait tous. On demandait le maximum aux motrices et le crépitement des étincelles indiquant la haute fréquence atteignait une véritable fureur d’orage, dans un fracas assourdissant.

Et d’un seul coup, il éclata, cet orage synthétique, provoqué par la démence de ceux qui voulaient extirper l’essence du monde.

Un des prismes explosa dans un formidable grondement, et ses débris volèrent partout dans la vaste salle, brisant d’autres machines, blessant plusieurs des mages, fracassant quatre hommes d’argile qui périrent ainsi sans un cri, simples androïdes démantibulés, laissant apercevoir dans leurs débris le mécanisme interne.

Parallèlement, le supplice de Korak avait cessé et l’aura sanglante s’était brusquement effacée.

Lui avait subi un choc, c’était visible. Il chancelait dans ses chaînes et H’Ker, les Mages, et Ga’ab, pouvaient voir qu’il avait été atteint au front par… On crut tout d’abord à un éclat provenant des machines détériorées. Mais non ! C’était bien autre chose. Le pirate portait désormais, en plein front, ce qui donnait l’impression d’un troisième œil. Et en s’approchant il était aisé de voir qu’il s’agissait en fait d’une gemme, une de ces pierres de synthèse telles que celles ornant le front d’Agyn’, princesse de Ty-Hizam.

Un joyau incrusté dans la chair et qui vraisemblablement en faisait partie de façon rigoureusement intrinsèque, indissociable de l’homme lui-même.

Mais un cri s’élevait. Ga’ab pâlit horriblement et oublia aussitôt Korak, son œil de pierreries, le reste du collège et les machines détruites.

Agyn’, qui jusque-là n’avait rien dit mais avait porté comme en un geste machinal la main à son sein droit, venait soudain de tituber et partait en arrière.

Le jeune capitaine bondit et la prit à temps dans ses bras, avant qu’elle ne s’affalât parmi les décombres du prisme éclaté, les fragments épars des misérables Viz.

H’Ker s’était précipité.

— Agyn’… Agyn’… Réponds-moi… Ma fille chérie… que se passe-t-il ?…

Elle haletait, incapable semblait-il de parler, entre les bras de Ga’ab. Mais elle montrait, d’un index tremblant, sa poitrine sans donner d’explication.

H’Ker, délibérément, écarta la tunique et le sein apparut.

Et l’Empereur, Ga’ab, les Mages, eurent une même exclamation indiquant leur stupéfaction.

La fille du monarque portait, au sein droit, sur la chair délicate, tout près de l’aréole rose foncé, un de ces joyaux fantastiques nés de la formidable expérience, strictement analogue à celui qui venait de se placer au front du pirate Korak.

Agyn’, cependant, ne semblait pas souffrir. On la soutint, on la fit asseoir et un des Mages lui apportait un breuvage réconfortant quand un homme d’argile pénétra dans la salle, vint au Mage Suprême et lui dit quelques phrases de sa voix artificielle.

Et le pontife, bouleversé, se tourna vers l’Empereur :

— Seigneur… On me signale qu’un vaisseau mystérieux, qui se déplace seul, comme monté par des fantômes, fonce vers le port… C’est la panique là-bas !… Nous sommes attaqués !…


CHAPITRE IV

Le peuple de Ty-Hizam était volontiers superstitieux, comme c’est le cas, partout à travers l’univers, chez les barbares. En dépit de l’évolution certaine, voire très avancée d’une certaine caste, celle qui comportait à la fois les dignitaires entourant les souverains et ces êtres d’élite intellectuelle qu’étaient les Mages, on restait enclin à la terreur des choses inconnues. Et les subtils dirigeants, loin d’aider les gens du peuple à s’affranchir de ces croyances erronées, les y entretenaient savamment au contraire, ce qui leur permettait de conserver leur emprise sur les simples en déguisant leurs inventions les plus fantastiques dans le culte des idoles. C’était le cas pour le colosse qu’on achevait de construire, soi-disant en faveur de la bénédiction divine, en fait pour abriter une formidable installation dont le but réel était l’utilisation de cette lumière solidifiée sur laquelle travaillait fébrilement le collège des initiés.

Si bien que l’apparition insolite de ce navire sans voile ni rames, d’aspect assez sinistre, offrant la vision d’un vaisseau désemparé par la tempête, navire qui dépassait le môle et se dirigeait droit vers les quais, provoquait une violente frayeur parmi la population portuaire.

Déjà, cependant, quelques-uns, plus courageux, envisageaient de contrer l’inopportun bateau. Des guerriers et des matelots s’entassaient dans un des vaisseaux de la flotte, pour s’opposer à cette arrivée. Il leur fallait une certaine énergie, car autour de ces braves c’était la terreur qui se répandait avec cette facilité des mauvaises nouvelles génératrices de paniques.

À ce moment même, dans la Demeure Sacrée, l’Empereur H’Ker, sa fille Agyn’, et le collège des Mages tout entier pouvaient suivre l’évolution de cet incident surprenant.

En effet, dès que le messager avait rempli son rapport, transmis en réalité par ces ondes qui s’établissaient à la fois entre les Mages eux-mêmes et leurs serviteurs androïdes les Viz, d’autres hommes d’argile tandis que certains d’entre eux s’affairaient à nettoyer l’atelier-laboratoire, à relever les dégâts et à soigner les blessés, avaient apporté plusieurs grands miroirs de cuivre parfaitement polis et les avaient placés devant l’assemblée.

Ainsi, H’Ker et les autres pouvaient y voir se refléter ce qui se déroulait actuellement au port de Ty-Hizam. Il s’agissait là encore d’une de ces merveilleuses inventions dues à la science et à la technique des Mages. Non seulement on communiquait à distance, en se servant des hommes d’argile, mais encore l’image avait désormais la faculté d’être translatée et représentée à volonté sur de tels écrans.

L’Empereur était soucieux. Il mesurait le désastre éventuel, ne connaissant que trop la bravoure de ses hommes face à un ennemi tangible, humain ou non, bravoure contrastant avec la pusillanimité générale qui ne manquait pas de dominer lorsque l’adversaire relevait, ou paraissait relever, de quelque puissance occulte.

Près de lui, Agyn’, qui s’était approchée, lui disait en souriant de ne pas s’inquiéter :

— Courage, Père. Ga’ab, lui, saura bien ranimer le courage des guerriers… Et il vaincra ce vaisseau fantôme comme il a vaincu les pirates…

Elle donna un ordre, moins en tant que princesse qu’en celui non moins important à Ty-Hizam de membre de l’aréopage des Mages.

On orienta alors un des miroirs et H’Ker, avec une ombre de sourire, vit passer un cavalier galopant au triple galop de son flom.

C’était Ga’ab. En effet, dès l’annonce de cet angoissant mystère, le jeune capitaine avait sollicité et obtenu de l’Empereur l’autorisation de foncer vers le port, de reprendre son équipage en main et de se lancer à la rencontre du navire inconnu.

— C’est bien, dit H’Ker. Il ne tardera pas à arriver… Je crois, reprit-il en serrant la main d’Agyn’, qu’il sera digne de toi !…

Mais cette parole bienveillante ne parut pas satisfaire pleinement la jeune fille. Elle ne répondit pas, détourna les yeux. Pour elle, le capitaine victorieux allait seulement remplir une nouvelle mission. Elle l’avait encouragé à partir, elle espérait qu’une fois de plus il obtiendrait un triomphe et délivrerait Ty-Hizam. Mais il était évident que ses pensées étaient simplement admiratives envers Ga’ab. Et sans doute moins sentimentales que l’Empereur lui-même aurait pu le souhaiter.

Un instant, elle suivit encore sur les miroirs fantastiques et l’avance du vaisseau mystérieux, et la chevauchée effrénée de Ga’ab qu’on voyait, au fur et à mesure que défilaient les visions des divers coins de la ville, se rapprocher du port où il allait entamer le combat.

Elle se détacha de cette contemplation, alla s’enquérir de ce qu’on avait fait de Korak. Les Viz l’avaient délivré de la plaque translucide et, encadré par d’autres hommes d’argile, on le conduisait dans un cachot secret, placé sous la Demeure Suprême. Pas question pour l’instant de le faire incarcérer dans la prison de Ty-Hizam. On aurait encore besoin de lui et les Mages voulaient conserver un élément aussi précieux pour la poursuite de leurs expériences.

Agyn’ avait chastement refermé sa tunique et, apparemment, elle ne semblait subir aucune séquelle de l’étrange apport en sa chair du joyau de lumière solidifiée. Son attitude était telle, si digne, si hautaine, que nul, même le Mage Suprême, ne se serait permis de lui poser la moindre question.

Elle s’assura elle-même de la position du prisonnier, quitta les soubassements de la Demeure Sacrée où il était maintenant retenu et, semblant nourrir une idée particulière, elle revint vers le lieu où les Mages entouraient l’Empereur et continuaient à suivre sur les miroirs les diverses phases de la progression du navire énigmatique et l’approche, maintenant très avancée, de Ga’ab sur sa monture octopode et cornue.

Le Mage Suprême écouta ce qu’elle lui disait. Il hocha la tête.

— Le moment est-il venu, Princesse, de faire montre de notre puissance en ce domaine ? Nous avions convenu d’attendre qu’une occasion de grande envergure s’y prêtât !

— Je crois, Éminent, qu’il ne faut plus tergiverser… Ga’ab est un guerrier valeureux mais je redoute – ne suis-je pas quelque peu douée de divination ? – un danger terrible… Le peuple a peur et les matelots risquent de se débander… Il faut doter Ga’ab de la lumière-foudre… Alors, quel que soit l’antagoniste, il aura toutes chances de vaincre !

Cependant, Ga’ab arrivait enfin au port. Il bondissait de la selle du flom, attachait promptement sa monture à une borne et courait vers le point où était amarré son propre navire. Là, il hélait ses hommes, les rassemblait, les entraînait à sa suite. En effet, il n’était pas question de prendre immédiatement la mer avec leur galère. Le temps pressait et on voyait le vaisseau fantôme piquer vers les quais. D’ailleurs, Ga’ab avait repéré le navire sur lequel s’étaient entassés les plus courageux de la cité, afin de se lancer à la rencontre du mystérieux arrivant.

Ga’ab arriva avec ses hommes, lesquels n’avaient pris aucune initiative en son absence. Mais, avec son retour, ils étaient tous dynamisés, prêts à reprendre les combats et l’aventure.

Ceux du navire en partance furent ravis de voir se joindre à eux un capitaine tel que Ga’ab, dont la réputation n’était déjà plus à faire. Il se tenait auprès de l’homme commandant le navire et tandis que les uns mettaient la voile, que les autres prenaient les rames, qu’un groupe se tenait sur le pont prêt à l’abordage, les deux capitaines scrutaient l’énigmatique bateau qui fonçait toujours vers eux.

C’est ainsi que l’œil acéré de Ga’ab, au bout d’un instant et alors que leur propre vaisseau débordait et commençait à glisser sur les eaux du port de façon à barrer la route à l’intrus, finit par détecter le moyen de propulsion de ce navire en apparence dénué de tout équipage.

On voyait, entre deux eaux, de part et d’autre de la carène, des remous indiquant des présences. En regardant mieux, on reconnaissait qu’il s’agissait de kyyms. Ces animaux marins, quelque peu semblables aux phoques et autres pinnipèdes des océans de la planète Terre, étaient, ce n’était un secret pour personne à Ty-Hizam, susceptibles d’être aisément apprivoisés, eu égard à leur grande intelligence. Et c’étaient ces kyyms, nageant alentour de la coque à laquelle on les avait amarrés qui, docilement, obéissant à l’ordre d’on ne savait qui mais vraisemblablement relevant cette fois de la race humaine, amenaient ce vaisseau sans matelots.

Les deux capitaines s’empressèrent de crier très haut ce qu’ils venaient d’apercevoir et ce à l’intention de leurs hommes. On en fit bien vite des gorges chaudes. On se libérait d’une certaine anxiété consécutive au mystère qui, malgré tout, planait sur l’arrivée de pareil navire et pesait sur les esprits de ces hommes, si courageux soient-ils.

À partir de ce moment, Ga’ab, appuyé par le capitaine du navire, estima qu’il n’y avait qu’à prendre l’inconnu à l’abordage, ce qui ne paraissait guère dangereux. Toutefois, Ga’ab subodorait quelque piège et il décida de sauter le premier sur le pont ennemi.

La manœuvre s’effectua avec facilité. On voyait maintenant très nettement les formes allongées et luisantes des kyyms qui continuaient bravement à nager selon les ordres, si l’on pouvait dire, qui leur avaient été donnés par leurs maîtres inconnus.

Le vaisseau de Ty-Hizam heurta rudement la carène de l’arrivant et, ainsi qu’il avait été convenu, Ga’ab bondit d’un pont à l’autre.

Il tenait un glaive à la main et avait interdit à quiconque de le suivre avant qu’il n’ait reconnu expressément quel était ce vaisseau et si réellement il n’y avait nul homme à bord, si aucune chausse-trape ne se dissimulait dans cette invraisemblable mise en scène.

Tout d’abord il ne vit pas grand-chose. C’était un bâtiment vétuste, rongé par le sel, fracassé par les tempêtes. Démâté, avec un plancher de pont éventré, des fragments de voile et de cordages traînant un peu partout. Le silence total. Un silence qui inquiétait Ga’ab autant que le cri de cent flibustiers.

Car il songeait aux pirates. Après la défaite et la capture de Korak, il n’avait jamais vaincu et capturé que le chef de la bande, avec quelques-uns de ses forbans. Mais les autres ? Nul ne savait ce que recélait en réalité l’île aux dragons où les écumeurs avaient trouvé refuge, dont ils avaient fait la plaque de base de leurs randonnées funestes pour la navigation.

Il avança donc avec prudence, l’œil et l’oreille aux aguets, le glaive en main. Sur le vaisseau de Ty-Hizam accolé à ce qui n’était guère qu’une épave inexplicablement amenée dans le port, le capitaine et les groupes de guerriers et de matelots se tenaient prêts à toute éventualité pour prêter main-forte à la première surprise, si Ga’ab se trouvait soudain en péril, ce qui n’était pas exclu.

Tout à coup, il parut très étonné. Il se pencha sur une écoutille à demi brisée, descendit dans l’entrepont. Il reparut après quelques instants. Il fit signe qu’on le rejoignît. Le capitaine et quelques hommes s’empressèrent d’obéir.

— Regardez ce qu’il a dans cette cale !

Ahuris, tous virent quelle était la singulière cargaison qu’on découvrait, sagement amarrée sous les planches pourries et démantibulées du vaisseau fantôme.

Des œufs !

Des œufs énormes, rigoureusement alignés. On devait en compter plusieurs centaines, qu’on avait entassées là. Quelle en était la nature, la provenance ? C’était à n’y rien comprendre. Ils les examinèrent mais ils ressemblaient à toutes les coquilles de tous les volatiles connus sur leur planète. Ils étaient diversement colorés et tous à peu près gros comme une tête d’homme, ce qui paraissait insolite en comparaison de ce qu’on connaissait généralement.

Ga’ab, malgré tout, n’était pas totalement rassuré. Tout cela paraissait absurde mais il savait bien que rien n’existe sans raison et que la force inconnue qui avait frété pareil vaisseau, avec une aussi ridicule cargaison, devait avoir des desseins cachés.

Il donna des ordres. On amarrerait le vaisseau fantôme, ou soi-disant tel, on l’amènerait à quai, ce qui ne serait pas long puisque l’abordage avait eu lieu vers le milieu du port. Quelques hommes adroits seraient désignés pour tenter de s’emparer des kyyms, animaux très efficaces et qui pourraient être utiles dans l’avenir. Pendant ce temps, lui-même, prenant deux guerriers avec lui, continuerait à explorer le vaisseau de fond en comble.

Tandis que ces diverses manœuvres commençaient à se dérouler, le jeune capitaine descendit de nouveau et parcourut les profondeurs de l’énigmatique bâtiment.

On ne voyait que ces œufs innombrables aux formes blanchâtres, bleutées, bistres, livides, les uns mouchetés, les autres tachetés, certains curieusement striés de filets de couleurs variées qui paraissaient, non pas innocents mais, Ga’ab était bien incapable de dire pourquoi, étrangement inquiétants.

Il voyait bien que ses hommes partageaient cette sourde angoisse et pour ne pas les effrayer, il n’en disait rien. Ils descendirent à fond de cale. Là, une forme humaine bondit soudain sur eux et, d’un coup de massue, brisa le crâne d’un des guerriers de Ga’ab.

Ga’ab et le second homme réagirent, foncèrent sur l’agresseur qu’ils percèrent de coups. On le vit chanceler, tomber dans un flux de sang. Mais il se souleva sur un coude et, de sa main libre, lança quelque chose à travers la cale.

Une gerbe de feu jaillit. Un ruisseau de flammes rouges naquit aussitôt et se propagea à une vitesse foudroyante. Ga’ab et son dernier compagnon n’eurent que le temps de refluer, de courir vers un semblant d’échelle qui demeurait là et leur permit d’accéder au pont, à travers les interminables rangées de ces œufs mystérieux que le feu enveloppait déjà.

Ils entendaient encore le dernier ricanement de l’homme qu’ils venaient d’abattre. Perdu au milieu des flammes, il les narguait, incapable de s’échapper tant ses blessures étaient profondes. Il disparut à leurs yeux alors que, tirée par le vaisseau de Ty-Hizam, l’épave était amenée à quai ainsi que Ga’ab l’avait préconisé.

Seulement celui-ci qui reculait devant le rideau de feu lequel ne faisait que s’étendre et allait dévorer le vaisseau tout entier en communiquant l’incendie au navire de Ty-Hizam avec lequel il était bord à bord, venait de faire une constatation plus qu’inquiétante.

Sous l’impulsion de l’atroce chaleur qui sévissait et rendait l’atmosphère insoutenable, les œufs commençaient à éclore.

C’est-à-dire qu’ils éclataient littéralement. Et que, de chacun d’entre eux, sortait quelque chose de gluant, de visqueux, d’un ton gris-brun à reflets verdâtres qui apparaissait comme affreux à voir.

Ces choses palpitantes se glissaient hors des coquilles fissurées, s’étalaient sur le plancher, agitées de bizarres soubresauts. Et Ga’ab, horrifié, vit qu’il s’agissait d’êtres vivants. Des reptiles ? Mais ils avaient des ailes, ces reptiles, des ailes encore froissées qui se développaient rapidement. Des têtes plates, triangulaires, ouvrant cependant des gueules montrant dans une chair rose contrastant avec le coloris de l’ensemble des crocs menaçants. Sans compter qu’ils avaient également de longues griffes. Prenant appui sur une queue interminable, ils cherchaient visiblement à prendre leur vol, à la fois au nom de la nature qui leur faisait découvrir la vie et avec l’instinct de la préserver, cette vie, la chaleur qui avait favorisé leur éclosion étant également celle du brasier qui s’apprêtait à les dévorer.

Un de ces petits monstres battit des ailes membranées et s’envola. Un autre le suivit. Un autre. Et cent autres.

Ils échappaient au feu, ils commençaient à évoluer dans le ciel au-dessus du port et des navires. Certains fonçaient déjà vers la ville.

L’aube venait. La pluie avait cessé depuis un bon moment et le soleil, allait se lever.

Éclairant, pour Ga’ab, pour tous, l’envahissement de ces dragons, originaires sans nul doute de l’île des pirates, et qu’une machination diabolique venait de déchaîner contre Ty-Hizam.


CHAPITRE V

Une ville qui s’éveille, sous un ciel d’azur, très pur, après une nuit de pluie et de vent.

Un radieux soleil paraît sortir de la mer. L’air est d’une grande douceur. Sur le port, effervescence, et à travers les artères de la cité, c’est, ce devrait être, le grand et sympathique mouvement de toute une population qui s’apprête à travailler, à commercer, à multiplier les occupations, à vivre enfin…

Et sur cette ruche humaine, brusquement, la terreur !

Des monstres volants sont là, un peu partout. Ils semblent nés spontanément et on raconte que, du côté des quais, un drame s’est joué, qu’un navire inconnu est en train de brûler et que le feu s’est communiqué à un des vaisseaux de l’Empereur.

C’est la panique. La folie collective. Car on n’a pas tardé à se rendre compte que les dragons qui sillonnent l’atmosphère sont des plus dangereux.

Ils attaquent, on ne sait ni pourquoi ni dans quel but ! Ils foncent en piqué sur les malheureux citoyens. Ils griffent, ils mordent, ils égorgent !

Et si la défense s’organise, tant bien que mal et plutôt mal que bien en raison de l’épouvante générale, du peu d’entrain des guerriers devant de tels adversaires, on fait bientôt une constatation d’envergure qui n’ajoute pas peu à la terreur et à la répulsion éprouvées à l’égard de ces monstres.

Si quelques-uns ont réussi à se débattre, à repousser le dragon assaillant, voire à le tuer comme cela s’est déjà produit à plusieurs reprises, il se trouve que les malheureux qui ont éprouvé soit une morsure, soit un coup de griffe, ne tardent pas à savoir qu’après s’être crus sauvés ils sont en fait atteints par un venin dont les effets s’étendent avec une foudroyante rapidité.

Les pauvres gens enflent, voient leur corps marbré de taches pourpres, de boursouflures hideuses. Le teint tourne au livide et bientôt c’est l’agonie. On a mandé les médecins mais ils avouent leur impuissance et on fait appel, sur le ton de la supplication, aux Mages de la Demeure Sacrée. Ces savants, surtout réputés magiciens par le peuple, trouveront certainement la parade. Mais pour l’instant, ils n’ont pas encore répondu à cette demande de secours et semblent se calfeutrer soigneusement dans leur résidence.

L’Empereur, lui, a osé. Il est sorti de la Demeure où il a passé la nuit auprès des sages, et on le voit, tentant de donner des ordres, du côté de son palais.

Il y a quelqu’un d’autre qui, depuis un bon moment, a commencé à se battre contre les dragons. Le capitaine Ga’ab !

Il a quitté la Demeure Sacrée, enfourché son flom et foncé jusqu’au port et ce depuis plusieurs heures. Après avoir lutté contre le vaisseau fantôme, on le dit du moins, c’est lui qui a assisté à l’éclosion des horribles démons ailés. Mais lui aussi qui a tout aussitôt entamé une première résistance.

Ga’ab, sur son flom, chevauche à travers les rues de Ty-Hizam. Il tient un glaive et il a repoussé vaillamment, victorieusement, les assauts de trois dragons déjà. Trois monstres tombant du ciel qui s’en sont pris à lui. Il les a proprement trucidés avant de subir griffes ou morsures, ce qu’il a évité de justesse. À deux de ces reprises, c’est sa monture qui a été atteinte et les deux floms ont succombé, car il avait abandonné le coursier mourant pour un second. Et maintenant il est campé sur un troisième flom. Il mène avec lui un groupe d’une douzaine de guerriers, qui sont ses matelots de la galère. Eux vont à pied mais ils portent arcs et flèches et ce sont d’habiles tireurs. Ce petit groupe donne l’exemple et crible de traits les dragons qui planent au-dessus de lui et font mine de se lancer, selon leur tactique favorite, en piqué.

Exemple salutaire certes, qui stimule plus d’un, lequel se range aussitôt autour du courageux capitaine. De son côté, H’Ker tente de rallier les siens, ce qui est pénible. Ga’ab, petit à petit, se rapproche du palais et sa petite troupe se joint aux forces réunies autour de l’Empereur et qui luttent désespérément contre les dragons volants. Mais il semble que la harde ailée, en dépit des pertes que ceux de Ty-Hizam lui a déjà infligées, augmente sans cesse en nombre. Ga’ab suppose que jusqu’à ce que l’épave en feu ait fini par sombrer (et ce bien après son départ du port) les œufs n’ont cessé d’éclore. La vérité, il l’a comprise depuis un bon moment. C’est là un tour des pirates qui cherchent à délivrer, ou tout au moins à venger Korak et ceux qui ont succombé dans le combat naval.

Depuis l’île infernale, ils ont arrimé ce navire à demi désemparé, l’ont bourré d’une cargaison composée des œufs de dragon. Un d’entre eux, sacrifié volontaire, au dernier moment a provoqué l’incendie, les forbans ayant spéculé que ce brûlot, qu’ils avaient bien l’intention d’amener dans le port de Ty-Hizam, déclencherait en flambant l’éclosion spontanée des jeunes dragons grâce à la chaleur dégagée. Et comme les monstres deviennent sans retard adultes, donc terriblement dangereux, ils savaient bien, ces maudits, que leur machination allait déchaîner contre Ty-Hizam un véritable fléau et que H’Ker et son peuple auraient bien du mal à s’en délivrer, avec des pertes considérables, même en cas de succès final.

La lutte se poursuit. On lance sans arrêt des flèches, voire des pierres, contre ce vol épouvantable. Maintenant il semble que la plus grande majorité des dragons se concentre au-dessus du palais de H’Ker puisque c’est là que l’Empereur et le capitaine Ga’ab ont massé leurs troupes et organisé un tir, d’ailleurs assez efficace, contre l’agresseur volant.

Toutefois, ni H’Ker, ni Ga’ab, ni sans doute plus d’un parmi les leurs, ne se font illusion. Les monstres, présentement tout au moins, sont les plus forts.

C’est alors qu’une galopade fait tressaillir à la fois l’Empereur et le capitaine. Un flom arrive à toute vitesse, monté par un cavalier que les deux hommes reconnaissent avec stupeur. Les dragons l’ont vu, ce cavalier, et dix reptiles ailés foncent dessus. Ga’ab hurle des ordres et se jette en avant. De son glaive, il tranche la tête d’un dragon au moment où il va mordre le flom, tandis que ses archers criblent de traits les autres démons volants.

Le cavalier saute à terre. Et Ga’ab sursaute :

— Toi ! Toi ! Agyn’ !

Car c’est la princesse, la fille de H’Ker, la savante membre du collège des Mages.

Haletante, elle lui tend un étrange objet.

— Prends ! Cela te donnera la victoire…

— Une arme ?

— Ga’ab… J’ai obtenu qu’on me confie, à ton intention, la foudre… Oui, c’est de la lumière captée par nous… De la lumière volée au soleil… Cette machine tue comme l’éclair ! Regarde !

Elle brandit l’arme, la braque sur un dragon qui pique vers eux. Ga’ab a un mouvement pour se précipiter, exécutant avec son glaive un de ces terribles moulinets avec lesquels il a déjà abattu plus d’un monstre ailé. Mais Agyn’ l’arrête, d’un de ces gestes nets, impérieux et cependant gracieux qui n’appartiennent qu’à elle.

Stupéfait, inquiet aussi, Ga’ab a vu la jeune fille faire face à l’attaquant et c’est de l’objet qu’elle tient en main que jaillit la foudre.

Un véritable éclair fulgure. Le dragon n’est plus qu’une horrible chose noire, racornie, recroquevillée. Frappé en plein vol, il oscille sur lui-même, tombe en feuille morte et ce qu’il en reste vient finir aux pieds des deux jeunes gens.

Agyn’ semble s’amuser franchement de l’air ahuri du capitaine. Il regarde cette chose calcinée, qui fut un de ces fantastiques démons volants. Et ce cadavre qui paraît rongé par un feu ardent s’effrite au vent, laissant voltiger quelques cendres.

Cependant ce n’est guère le moment de s’attarder. Agyn’ place l’arme effroyable entre les mains du guerrier :

— Regarde bien… Voilà comment on s’en sert !

Elle le lui explique très rapidement. Il s’agit d’un tube de métal jaune un peu rougeoyant. Il y a à la base une boule qui, dit Agyn’, étant creuse, contient une réserve de cette matière préciosissime qui est en réalité un peu de la lumière arrachée au soleil et dont, mieux que jamais, les Mages commencent à savoir se servir, déchaînant à volonté la puissance sans égale.

Une sorte de petit levier, aisé à manœuvrer d’un seul doigt, déclenche l’éclair. Ga’ab a déjà pu juger du résultat.

Autour d’eux le combat se poursuit. Il semble que cette intervention de la foudre et la chute du monstre volant ainsi calciné d’un coup aient quelque peu freiné la fureur agressive des dragons. H’Ker et ses hommes en profitent pour respirer. Plusieurs d’entre eux continuent toutefois à lancer leurs flèches vers la harde volante, faisant encore quelques victimes çà et là.

— Il faut en finir avec les dragons, dit Agyn’ d’un ton qui ne suppose guère de réplique.

— Avec ce que tu viens de m’apporter… ce sera aisé, j’imagine !

— Oui. Surtout si nous nous plaçons dans la tête du colosse !

Elle désigne du doigt, à quelques stades, sur la colline dominant la cité, le géant de bronze encore serti de l’échafaudage.

— Tu as raison… Nous y courons !

Elle a un sourire triomphant. Il a parfaitement compris son plan. Tous deux se précipitent vers leurs mutuelles montures et un instant après ils chevauchent à toute allure à travers la ville, quittent bientôt les faubourgs et, sur un chemin de terre, commencent à escalader le monticule.

En route, ils échangent quelques propos.

— Je m’étonne, dit Ga’ab. Pourquoi les Mages n’ont-ils pas songé à utiliser les Viz ?… Nos hommes d’argile auraient été des plus efficaces contre les dragons… Imagine ! Ils sont, par nature immunisés contre le venin des reptiles volants… Et leur force est incomparable…

Agyn’ a un petit sourire qu’emporte le vent de la course.

— Tu ne les connais donc pas !… Ils sont avant tout jaloux de conserver leurs mystères… et soucieux de leur sécurité ! Ils n’envoient les Viz à travers Ty-Hizam que dans des circonstances exceptionnelles.

— L’attaque des dragons en est une !

— Justement. Aussi se font-ils garder farouchement par l’ensemble des Viz. Avec de tels protecteurs, ils se croient bien tranquilles dans la Demeure Sacrée… La Demeure Suprême, reprend-elle en éclatant de rire !… Oh ! je ne les mésestime pas ! Mais je sais bien qui ils sont puisque je fais partie du collège… Égoïstes ! Ambitieux ! Inhumains…

Ga’ab est troublé de telles paroles. Mais il pense qu’Agyn’ doit avoir raison. Et elle-même a pris rang parmi les Mages dans le but d’affirmer le pouvoir de l’Empereur, le sien propre et… éventuellement celui de l’homme qu’elle choisira pour époux ! Qui succédera alors à H’Ker sur le trône de Ty-Hizam.

Il en ressent un frisson qui lui fait presque oublier le danger représenté par les dragons volants. Posséder Agyn’ ! Oui, il l’aime ! Et il y a beau temps de cela ! Mais comment négliger le fait que l’époux choisi sera aussi le futur empereur ?

Ils parviennent au chantier qui s’étend autour de la gigantesque statue. Les ouvriers sont tous sur le pied de guerre. Ils ont assisté de loin à l’assaut de la harde aérienne et se demandent si les monstres ne vont pas venir de ce côté.

Agyn’ et Ga’ab mettent pied à terre et la princesse confie les deux floms aux ouvriers. On la salue avec respect et cette considération s’étend à Ga’ab. Sa réputation s’est affirmée à travers la cité et d’autre part, n’est-il pas considéré comme le futur heureux élu ?

Les jeunes gens se dirigent vers la base du géant. Ils passent entre les forges où flambent les grands foyers. On voit d’énormes jarres de terre et de métal dans lesquelles bouillonne le métal en fusion.

D’aucuns frappent des enclumes, forgeant les pièces délicates qui seront placées à l’intérieur de la fantastique idole. Et constitueront les éléments des machines subtiles que les Mages y installent, avec lesquelles, ont-ils assuré à H’Ker, on dominera toute la planète.

Ils franchissent la base de l’échafaudage et pénètrent, par une ouverture pratiquée dans un des pieds du prodigieux colosse, à l’intérieur même de la statue, pratiquement achevée.

C’est la première fois que Ga’ab y est admis. L’accès, en effet, est jusque-là rigoureusement réservé aux Mages, à leurs techniciens, et seulement à ceux qui travaillent sur l’installation interne. Un escalier de fer, en spirale, permet, placé comme il l’est au centre même de la construction, de monter jusqu’au sommet, à la tête, ce qui fait qu’en s’élevant on traverse diverses plates-formes sur lesquelles sont installés les postes, les laboratoires, les motrices, tout ce qui est la force réelle du colosse et non, comme on veut le faire croire aux populations, la volonté puissante des dieux.

Agyn’ monte. Ga’ab monte derrière elle.

Et devant tout ce qu’il découvre, il a le vertige !


CHAPITRE VI

L’installation est presque terminée et déjà, une partie de ces mécaniques, mystérieuses aux yeux de Ga’ab, fonctionnent, en période d’essai, sous la surveillance de techniciens hautement éprouvés.

Quel est le but réel d’un pareil travail ? C’est encore le secret des Mages. Et partiellement celui de l’Empereur H’Ker. En tout cas, s’il y a quelqu’un qui sait à quoi s’en tenir, c’est assurément Agyn’.

Un certain nombre de ces rouages formidables ronronnement. Ga’ab, au fur et à mesure qu’il s’élève, est fasciné par ces gigantesques roues dentées, par ces engrenages titanesques. Immenses pièces de métal affectant des formes bizarres qui pour lui ne correspondent à rien, prodigieuses turbines, dynamos cauchemardesques, monstres de métal qui luisent doucement sous les feux dansants, sautants, clignotants, alternatifs de lampes étranges, lesquelles semblent brûler sans feu apparent, tout cela, sur trente hauteurs d’homme environnent le jeune capitaine et l’impressionnent au moins autant que l’invasion des dragons volants.

Il s’en rend parfaitement compte, c’est l’organisme mystérieux du géant qui domine la colline et la ville. De là partira la foudre qui doit donner suprématie à l’Empereur H’Ker. Et à ses successeurs, ce que Ga’ab ne saurait négliger.

Mais il en a peur. Il réalise que la sapience et la technique, si elles parviennent à pareils résultats, sont un danger pour ceux qui les ont ainsi utilisées. Il a, confusément, la vision d’un futur redoutable.

Cependant ce n’est pas le moment de rêver et tout en contemplant au passage les viscères de métal du colosse, il a atteint, derrière Agyn’ qui n’a pas perdu de temps, la plate-forme supérieure.

Quatre hommes sont là. Quatre de ces ingénieurs strictement sélectionnés, qui ont prêté serment devant les Mages, jurant de ne jamais rien révéler de leurs travaux. Ils saluent bien bas Agyn’ en sa double qualité de princesse et de mage.

Elle leur répond d’un de ces sourires hautains dont elle a le secret et montre à Ga’ab qui la suit deux énormes ouvertures par lesquelles la lumière du jour pénètre à flots.

Elle lui explique ce qu’il en est. Il s’agit des orbites géantes dans lesquelles on va insérer ce qui constituera les yeux du géant.

En effet, Ga’ab peut remarquer que la forme ovaloïde, un peu allongée de ces curieuses baies affecte la forme d’un œil. Et il plonge par l’ouverture, sur la cité. Il voit toujours tourbillonner le vol des dragons ailés. Le combat continue, les hommes de H’Ker tentant toujours de cribler de traits les redoutables assaillants. Parfois Ga’ab distingue un de ces reptiles qui fonce en piqué et repart un bref instant après. Il a le cœur serré ! Encore une victime !

Agyn’ lui montre maintenant ce qu’apportent les quatre techniciens de service. Cela ressemble fort à un de ces prismes qu’il a vus dans l’atelier-laboratoire de la Demeure Sacrée. Agyn’ explique qu’il s’agit en effet d’un élément analogue. Un peu plus tard, les yeux du colosse seront réalisés par la juxtaposition de plusieurs de ces prismes, taillés et colorés de façon à représenter pupille, iris, cornée.

— Celui-ci nous suffira, explique-t-elle encore.

Il est subjugué. Il fait tout ce qu’elle lui dit de faire.

La jeune fille s’est avancée audacieusement au bord extrême d’une de ces baies-orbites. Elle tient le fragment de prisme d’une main, l’élève et enjoint à Ga’ab :

— Tu vas lever l’arme que je t’ai confiée. Le rayon-foudre va jaillir. Il sera démultiplié en traversant le prisme…

— Mais ne va-t-il pas le détruire ?

— Non. Je vais régler d’abord la fréquence en conséquence !

Ce qu’elle fait, lui montrant comment un petit levier qui glisse sur des graduations indique la puissance souhaitée.

Pour frapper les dragons, elle l’avait placé au maximum. En la circonstance, c’est infiniment moins violent. Mais l’effet sera obtenu en vertu de la magie du prisme qui, de par nature, va diffuser les radiations obtenues dans des azimuts divers et, cette fois, selon une puissance remarquable.

Ga’ab, peut-être, ne comprend-il pas tout à fait. Mais il obéit.

Les quatre hommes se taisent, observant le manège des deux jeunes gens. Agyn’ lève le prisme dans lequel se jouent les rayons du soleil, ce soleil auquel on a dérobé une partie – bien minime d’ailleurs – de sa force, mais dont les hommes savent faire une arme effroyable.

Ga’ab, ainsi qu’il le lui a été préconisé, braque l’arme et commence à presser du doigt sur ce qui sert de détente.

Effectivement, un rayon jaillit, infiniment moindre que l’éclair qui a carbonisé en vol plusieurs dragons, et qui va frapper le prisme tenu par la jeune fille.

Alors celle-ci exécute divers mouvements. Fait osciller le prisme, ce qui éveille soudain des lueurs étranges. Et Ga’ab ne tarde pas à comprendre son manège. Elle joue de l’installation ainsi réalisée, elle fait miroiter d’une certaine façon les radiations éblouissantes nées du rayon saisi et centuplé, mille et mille fois, par les facettes du prismoïde.

Et c’est une nappe de feu qui s’étend maintenant au-dessus de la cité, une sorte de nuage brillant, fait de millions et de millions d’éclats plus scintillants les uns que les autres. Et cela s’étend, prend des proportions inouïes, jusqu’à concurrencer la lumière solaire, et ce justement sans doute parce que cette lumière est la véritable source d’un tel phénomène. Mais que la science des mages a réussi à lui faire atteindre, une fois canalisée et dynamisée, une fréquence totalement impensable jusque-là.

Ga’ab demeure bouche bée mais il garde assez de contrôle sur lui-même pour continuer à diriger le rayon sur le prisme, lequel répand des torrents de cette lumière factice, qui vaut cent mille soleils.

Et la nappe fulgurante, maintenant, frappe les dragons, formant une immense nappe étincelante qui surplombe la cité, où la population effacée peut se demander s’il ne s’agit pas d’une nouvelle catastrophe.

Il n’en est pas question. Bien au contraire ! Parce que, parmi les dragons volants, c’est la débandade.

Les premiers atteints par l’éclatante nuée sont proprement réduits en cendres et ils tombent, lamentables débris noircis qui éclatent en touchant le sol ou les toits des demeures, ne laissant qu’une sinistre poussière couleur de nuit.

L’ensemble des monstres veut fuir mais il est trop tard. Agyn’ joue du prisme irradié et irradiant avec une telle adresse que, les uns après les autres, les dragons sont touchés. On les entend piailler horriblement, jetant des cris aigus indiquant leur détresse, leur frayeur.

Ils n’échapperont pas ! La nuée vengeresse forme à présent une immense nappe paraissait faite de myriades de pierres précieuses mais en dépit de son féerique aspect, c’est la destruction et la mort qu’elle apporte.

En peu de temps, le ciel de Ty-Hizam est purifié par ce feu terrifiant dont joue, avec une incroyable aisance, une légèreté surprenante, une simple jeune fille. Il est vrai qu’elle est de sang impérial, de formation ésotérique au plus haut degré.

On voit vers l’horizon les derniers dragons qui tentent de fuir en direction de la mer, et sans doute dans l’espoir de rejoindre l’île où vivent les pirates, ceux qui, pour venger Korak, ont imaginé l’infernale machination du navire-brûlot chargé d’œufs de dragons.

Trop tard ! Agyn’ dirige les radiations vers eux et on les voit, les uns après les autres, atteints par le feu sans pardon, qui s’embrasent un court instant avant de choir, misérablement, n’étant plus qu’une masse charbonneuse que le vent disperse déjà.

Alors, de la ville, monte une immense acclamation vers le colosse. On n’a pas compris, on ne sait pas la vérité. Mais déjà la joie populaire se manifeste. C’est la gratitude de tout un peuple envers les dieux qui ont permis la délivrance de Ty-Hizam, et ce colosse, cette idole immense qui, d’un regard, a purgé la cité des monstres venimeux.

Agyn’ fait signe à Ga’ab d’arrêter. C’est fini. La nappe flamboyante s’estompe, s’efface. Le ciel est pur, dégagé. Le soleil luit. Agyn’ demeura un instant devant la baie-œil.

Ga’ab l’observait. Il voyait ce regard triomphant de la princesse. Agyn’ devait se sentir victorieuse. Elle, et elle seule avait loisir de se servir de la lumière-foudre. Le prodigieux secret des Mages, elle aurait été la première à en diffuser, sinon les secrets arcanes, du moins les redoutables effets. Et ce pour le plus grand bien des Ty-Hizam.

Elle se détacha de sa contemplation, vit le regard admiratif du jeune capitaine. Elle vint vers lui.

— As-tu compris ?

— Certes non. Il y a là une science qui m’échappe. Je ne suis qu’un guerrier de la mer… Je t’admire, c’est tout !

— Sache donc, Ga’ab, que je viens de me servir de ce peu de lumière arrachée au soleil… Tu as pu voir, dans la Demeure Sacrée, comment nous travaillons. Mais, en se servant de cette arme (elle désignait le tube de métal que Ga’ab tenait toujours entre les mains) le résultat ne serait agissant qu’à courte distance. Comme lorsqu’il s’agissait de foudroyer un dragon, à portée. Pour créer le nuage que tu viens de voir et qui nous a débarrassés de nos ennemis, il faut faire appel au truchement d’un prisme. Alors, cette matière concentrée (car la lumière est aussi matière) provoque un courant, que nous nous expliquons d’ailleurs encore assez mal, et c’est toute la clarté solaire qui entre en jeu. Tu as pu apprécier le résultat…

— C’est merveilleux ! murmura Ga’ab. Mais quelle arme terrifiante ! Avec cela, tu peux détruire une ville…

— Un monde ! Oui, détruire un monde ! fit orgueilleusement la jeune fille. Les Mages ont promis à mon père l’empire de notre planète. Qui pourra lui résister, quand un nuage de lumière et de feu s’abattra sur une cité ?

Ga’ab demeura muet. Un frisson le parcourait. Dans son admiration quelque peu idolâtre pour Agyn’, il y avait maintenant une certaine terreur.

Après avoir remis le fragment de prisme aux quatre techniciens, eux aussi plongés dans l’admiration et qui la saluaient dévotement, elle fit signe à Ga’ab de la suivre et cette fois ils descendirent.

Ga’ab marchait comme dans un rêve. Les mille bruits des machines enfermées dans la statue-colosse montaient vers lui, créant une ambiance très particulière qui déroutait cet homme accoutumé à vivre dans le vent aux embruns de l’océan, au grand air libre. Il revoyait les innombrables mécaniques, les roues dentées, les éléments de transmission et sur tout cela les yeux multiples qui semblaient vivants des voyants colorés, tant ils clignotaient. Murmures, grondements, ronronnements, vrombissements, tout cela engendrait une étrange symphonie, parfois quelque peu cacophonique, qui achevait de perturber son esprit d’être simple et sain.

Quand ils sortirent au pied de l’immense idole, les ouvriers des chantiers firent une ovation à la princesse. Les uns se prosternaient devant elle, d’autres dansaient frénétiquement, heureux de voir la cité délivrée des reptiles volants. Certains montraient avec des gros rires des chaudières dans lesquelles étaient tombés les corps carbonisés de quelques dragons. Et tout cela se déroulait dans une sorte de furie, de sauvage satisfaction.

Agyn’ passa, souriante, toujours hautaine, parmi ceux qui l’applaudissaient. Puis Ga’ab et elle enfourchèrent les floms et repartirent au galop, cette fois en direction du palais impérial.

Dans la Demeure Suprême, c’était la satisfaction. Prudemment gardés par les hommes d’argile, les Mages avaient pu suivre minutieusement le déroulement de l’aventure en se servant des miroirs polis, qui leur avaient fidèlement exposé les diverses phrases de l’opération si bien menée par la princesse avec l’assistance du jeune capitaine.

Les deux cavaliers traversèrent Ty-Hizam, salués par les vivats de la population, laquelle cependant avait à déplorer de nombreux morts, les malheureux mordus ou seulement griffés par les dragons ayant péri, terrassés par le venin que sécrétaient ces monstres.

Ga’ab, à partir de ce moment, fut fêté, honoré comme il le méritait. Toutefois, en dépit des honneurs, de sa popularité grandissante, de l’amitié que lui prodiguait l’Empereur H’Ker lui-même, un souci rongeait le jeune capitaine.

Agyn’, qui cependant l’avait associé à la lutte comme à la victoire sur les diaboliques envoyés des pirates, tout en lui témoignant des sentiments aimables et courtois, n’avait réellement rien de la tendre fiancée qu’il espérait.

En dépit des mœurs assez libres de Ty-Hizam, il en était encore à espérer des caresses précises. On ne faisait plus aucune allusion à une union qu’il avait pu croire relativement proche, surtout après son retour avec la galère ramenant Korak et ses flibustiers.

Si bien que Ga’ab ne goûtait que médiocrement la déférence qui lui était marquée par la cour impériale. Il avait parlé d’une nouvelle expédition contre l’île aux dragons. Selon lui, il fallait en finir avec ce nid de forbans, capables sans doute de quelque nouvelle exaction, tant que leur horde ne serait pas anéantie.

On lui avait répondu que l’Empereur y songeait, mais qu’avant peu on disposerait de moyens exceptionnels, d’un engin volant qui permettrait d’aller investir l’île bien plus efficacement qu’avec un vaisseau, ce qui l’avait quelque peu inquiété.

Il n’y fut pas convié, mais il sut que les Mages et leurs aides avaient procédé à un essai de cet Oiseau-de-cristal dont on parlait déjà à mots couverts.

Et il apprit aussi que ç’avait été un échec.

En dépit de leur formidable sapience, de la lumière qu’ils avaient volée au soleil, les magiciens de Ty-Hizam devaient avouer leur insuccès.

Peut-être Ga’ab en conçut-il une secrète satisfaction. Pouvait-il croire qu’on ferait mieux que lui avec sa galère et ses hommes ?

C’est alors que quelqu’un prit une décision : la princesse Agyn’.


CHAPITRE VII

Une cellule. Sous terre. Aménagée, comme un certain nombre d’autres, dans les soubassements de la Demeure Sacrée, domaine des Mages.

L’édifice a été bâti sur un très ancien château élevé des siècles auparavant par les ancêtres de H’Ker. À une époque où les conflits étaient fréquents avec les autres peuplades de la planète. Depuis, la cité de Ty-Hizam s’est étendue vers la mer mais l’antique citadelle, rénovée, abrite les laboratoires, les salles d’étude, et tous les secrets du collège sacré. Et il y a, dans les profondeurs, de véritables cachots. Des salles de torture aussi peut-être. L’organisation scientifico-mystique a parfois intérêt à éliminer qui la gêne. Et ces souterrains gardent farouchement leur mystère.

Rien d’ailleurs d’une cellule vétuste, aux murs gluants, infestée par des bêtes immondes. Non ! Cela a été très proprement installé, avec une couche relativement confortable, un coin sanitaire. Mais un système de fermeture utilisant ce fluide inconnu à Ty-Hizam que les Mages, eux, ont parfaitement su domestiquer, et ce bien avant de dérober la puissance solaire.

Le prisonnier est là, assis sur le bord de sa couchette. Un jeune homme ou presque. Solide, au corps hâlé par la mer. Il ne porte qu’un minimum de vêtements, de coupe rustique. Il se tient la tête entre les mains.

Il ne voit pas le décor qui l’entoure. Pour une raison terrible : il a été aveuglé lors de sa capture.

Korak connaît des heures mornes, interminables. À plusieurs reprises on est venu le chercher. Chaque fois il a pu croire que c’était en vue du dernier supplice et qu’il allait être crucifié et voué aux flammes, en vertu des mœurs particulières de Ty-Hizam. Il n’en a rien été et il a eu conscience de se retrouver dans l’atelier-laboratoire où il avait été conduit lors de son arrivée. Et une autre fois, puis une autre encore, il a participé – bien malgré lui – à une étrange expérience. Korak, en effet, devait, dans l’esprit des Mages, être le moteur vivant, l’élément complémentaire indispensable à provoquer l’envol de l’Oiseau-de-Cristal.

Et cela n’a pas marché ! À leur grande déception. Korak a donc regagné sa cellule. Pour l’instant, il se rend compte qu’on a besoin de lui.

Pourquoi ? Il n’est jamais qu’un prisonnier comme les autres. Même si, chef de la bande flibustière, on le réservait pour une exécution publique destinée à donner satisfaction à la population. Cependant, et de cela il ne doute pas, il est devenu « autre ». Effet du hasard ? Sans doute. On a travaillé sur sa chair, par des méthodes scientifiques, mais il se trouve qu’il y a eu un accident. Depuis lequel Korak est marqué au front d’un extraordinaire « troisième œil ».

Et il a compris que sa détention se poursuivra tant que les Mages estimeront avoir besoin de lui.

Korak est aveugle. Korak est captif. Korak sait qu’il a perdu son navire et son équipage. Mais Korak espère quand même. Ce sursis si curieusement accordé par les événements fait qu’il se dit que, jusqu’à nouvel avis, sa vie n’est pas en danger. Il est devenu, par cet étrange apport du joyau qui est, non pas incrusté dans sa chair mais fait partie intrinsèquement de son organisme, un être exceptionnel, et ces savants avides de découvertes, de recherches toujours plus poussées, n’en ont pas fini avec lui. Même s’ils ont cru pouvoir se servir de lui dans l’essai concernant l’engin destiné à voler… et qui a refusé l’essor.

Ce qu’il ne sait pas, c’est qu’on a tenté l’expérience avec plusieurs autres prisonniers. Les hommes de Korak. Les pirates. Sans résultat ! Et c’est pourquoi (cela non plus il ne peut le savoir) les Mages sont persuadés que leur invention n’est sans doute pas au point mais que c’est justement avec un être comme Korak, marqué de façon insolite, qu’ils parviendront à conquérir les airs pour la plus grande gloire de l’empereur H’Ker et leur puissance personnelle.

Korak rêve.

Il évoque l’île des dragons, les grandes courses en mer, l’attaque et le pillage des vaisseaux marchands, voire quelquefois des galères impériales. Et aussi d’autres bateaux venus de continents lointains. Et il se souvient encore, frémissant de tout son être, des longues randonnées entre le ciel et l’eau, de la chasse aux monstres marins, de la contemplation des oiseaux de mer. Et aux escales les baisers de feu des filles.

Et puis il y a eu l’engagement avec la galère de Ga’ab. Très singulièrement, en songeant à ce valeureux capitaine, Korak ne parvient guère à lui en vouloir. Il a été le plus courageux, le plus adroit, le plus fort. C’est une loi naturelle ! Il a donc gagné. Et Korak a perdu.

Mais on lui a crevé les yeux !

Le pirate sait bien que ce n’est pas un geste gratuit de la part de Ga’ab. Mais qu’il obéissait aux ordres de l’Empereur, de ces Mages dont il ne sait pas grand-chose sinon qu’ils règnent au moins autant que le souverain sur Ty-Hizam.

Et puis il a subi la torture. La torture scientifique. Il a hérité cette chose insolite qu’il sent au centre de son front et qui… Mais sans doute n’a-t-il pas encore mesuré l’étrange pouvoir de ce joyau qui, désormais, est lui.

On vient. Korak, lequel dans son obscurité peut avoir perdu le sens du déroulement du temps, a cependant conscience de l’intervalle qui existe entre les moments où on lui apporte sa pitance.

Plongé dans les ténèbres, il devine cependant que ce n’est pas un humain, mais un Viz, un homme d’argile, qui vient lui offrir de quoi se sustenter. Et sans doute les geôliers de ce domaine surprenant sont, tous autant qu’ils sont, de ces mêmes androïdes.

Il entend s’ouvrir la fermeture magnétique de la porte. Un Viz ?

Mais ce parfum, léger, subtil, et cependant enivrant qui vient jusqu’à lui, il émane bien d’une créature humaine. Et Korak est tout de suite persuadé qu’il s’agit d’une femme.

Lors de la première expérience, quand on l’a attaché sur cette plaque si dure, qu’il a été parcouru par des courants fluidiques qui hérissaient tout son être, il avait vaguement perçu plusieurs présences féminines parmi les assistants. Mais cela ne présentait pas cette précision. Il entend la voix, une voix jeune, mélodieuse, qui ordonne :

— Laisse-nous !

Il sait parfaitement que la porte s’est refermée sur le Viz. Mais qu’il n’est plus seul dans sa cellule.

Elle est là !

Qui ?

Korak, cependant, éprouve une singulière sensation. Cette fois il n’y a plus aucune hostilité dans celle qui s’avance vers lui. Il s’est instinctivement levé de la couchette qui lui sert de siège. Elle est toute proche. Et il lui semble que des rayons mystérieux viennent de ce corps inconnu. Que ressent-elle ? Korak, averti inexplicablement sans pouvoir comprendre pourquoi ni comment, sait déjà que sa visiteuse est pour le moins aussi troublée qu’il l’est lui-même.

— Korak…

Il tressaille légèrement et d’une voix un peu rauque :

— Que me veut-on ?

— Je ne suis pas ton ennemie, Korak !

— Qui es-tu ?

— Que t’importe ! Je suis… ton amie… Plus que cela peut-être !

— Pourquoi es-tu ici ? Pour me railler ? Pour m’envoyer encore à je ne sais quelle torture ?

— Korak… Écoute-moi… Il y a entre nous… toi et moi… mais c’est tellement surprenant !… Rappelle-toi… L’expérience… Tu as reçu un choc. Et tu portes, là, au front…

Il sent le doigt délicat qui glisse sur sa tête, s’arrête au joyau charnel. Pour la première fois depuis sa défaite, son supplice, sa captivité, les atroces expériences au cours desquelles il a servi de sujet, Korak ressent une délicieuse sensation. Et s’il ne la voit pas, cette femme qu’il devine jolie et désirable, il « sait », sans ambages, qu’elle n’a pas tort quand elle dit « toi et moi ». Cette formule a un sens qu’il ne s’explique pas, mais qu’il peut accepter comme bien réel.

— Tu vas comprendre, Korak…

Elle lui a pris la main. Il sent que cette main, elle l’amène à elle. Et il a perçu un léger, très léger froissement d’étoffe.

Comme celui d’un fragment de tissu qu’on écarte !

Sous sa main, il sent la chair infiniment délicate, galbée, et si douce, si tiède… Le sein de sa visiteuse !

Korak frémit, cette fois, vibre intimement. Mais elle guide ses doigts et comment pourrait-il résister ?

Brusquement, c’est la surprise. Et elle est de taille.

Sur ce sein délicat qu’il ne peut toucher sans être bouleversé –, tant il éprouve soudain le désir, ce désir auquel il pouvait croire ne plus jamais avoir droit en cette vie, ses phalanges rencontrent une chose inattendue.

Alors, il s’enhardit. De ses doigts solides d’homme de la mer et de l’aventure, Korak touche la chose pour bien la concevoir, comme font les malheureux frappés de cécité. Et il ne lui est pas difficile de l’identifier, cet objet, bien qu’il fasse partie de la chair de l’inconnue.

Puisque, très exactement, c’est ce que lui-même porte au milieu du front. Le même phénomène, rigoureusement.

— As-tu compris maintenant, Korak ?

— Oui…

Il a jeté le mot, de sa voix un peu étranglée. Et maintenant il tend les bras. Et elle s’approche, ne résiste pas à l’appel qu’elle a elle-même provoqué. À quoi bon ? Agyn’ a compris, elle aussi, qu’il s’était produit quelque chose contre lequel nul ne pouvait rien.

Elle chuchote. Elle dit des mots qui éclairent Korak sur la plus étonnante des situations. Mais lui, flambant maintenant de toute sa virilité, caresse ce corps qui s’offre, dont les vêtements tombent.

Unis par un lien que rien ne pourra plus jamais rompre, ils sont nus tous deux, ils s’offrent l’un à l’autre. Dans le plus délicieux des vertiges, la fille de l’Empereur et le pirate sont « UN ».

Le Mage Suprême est songeur, devant le miroir de cuivre poli.

Plusieurs de ses acolytes sont autour de lui. Ils assistent, depuis une chambre de la Demeure Sacrée, à la folle aventure de la princesse, qui est aussi un de leurs plus efficaces collaborateurs.

— Puissant maître, que devons-nous conclure ?

À cette question d’un de ses compagnons, le vieux sage hoche la tête. L’autre insiste :

— Notre sœur est fille de monarque ! Il n’en est pas moins vrai que son attitude est sacrilège… Ce bandit de haute mer… et elle… Ne devrions-nous pas intervenir ?

Le Mage Suprême se détache de la vision érotique de ces corps qui s’enlacent dans le mystère de la cellule souterraine.

— Toute chose peut avoir son utilité… Les dieux les ont jetés dans les bras l’un de l’autre… N’aurions-nous pas dû le comprendre, dès que nous avons constaté que, tous deux, ils avaient été touchés par la lumière tangible ? Marqués du joyau de chair ?

Ils se lèvent et, souriant étrangement :

— Nul ne saura les séparer désormais. Mais… à nous de savoir utiliser ce couple… pour notre plus grande gloire !

Et il ajoute, si profondément convaincu que nul ne peut douter :

— Je sais maintenant comment pourra voler l’Oiseau-de-Cristal !


DEUXIÈME PARTIE

L’OISEAU DE CRISTAL


CHAPITRE VIII

Sanglé dans son armure de cuir, Ga’ab se tient très droit, auprès du pilote. Pour la première fois de sa vie, il ne commande plus un navire évoluant sur les océans mais à présent le vaisseau qui l’emporte et dont on lui a confié la responsabilité a pris son vol. L’oiseau-de-cristal s’est arraché à la pesanteur et il évolue dans le ciel de Ty-Hizam.

Insigne honneur qui a été fait au capitaine vainqueur des pirates, celui qui a détruit le bâtiment de Korak et a ramené ce bandit jusqu’au port impérial. Celui qui a vaincu l’invasion des dragons volants. L’homme que l’Empereur voit d’un très bon œil, qui a la confiance des Mages.

Celui que d’aucuns ont cru longtemps destiné à l’hymen de la princesse Agyn’, encore que la situation se soit singulièrement modifiée sur ce point depuis ces derniers jours.

À Ty-Hizam, on voudrait oublier le drame que fut l’attaque des monstres. Mais on sait que les pirates ne peuvent avoir renoncé et on envisage une nouvelle expédition qui, cette fois, devra aller jusqu’à l’île des dragons. Pour en finir une fois pour toutes avec les écumeurs.

Entre-temps, les Mages et leurs techniciens ont travaillé. Beaucoup travaillé et des expériences probantes ont finalement donné des résultats positifs. À plusieurs reprises, la population émerveillée, un peu effrayée aussi il faut bien le dire, a vu un énorme oiseau brillant qui prenait son vol et surplombait la cité et le port. Tous se sont inclinés devant ce qu’on suppose être la magie de ces prodigieux thaumaturges que sont les Mages, leur commerce avec les dieux. En fait, il ne s’agit que de phénomènes naturels. Des éléments, tangibles ou fluidiques savamment catalysés et adaptés à la force motrice.

Kam, le pilote, est un homme sûr. Acolyte du collège des Mages, il a toute leur confiance et c’est lui qui a été initié dès le départ à la conduite de cet engin, encore unique en son genre et qui fait l’émerveillement de tous, l’empereur H’Ker en tête. Mais à l’oiseau-de-cristal il fallait un responsable, un commandant. Qui paraissait mieux indiqué que le vaillant et subtil Ga’ab ? Si bien qu’il a été lui aussi averti de ce qui constitue le mystère de l’appareil aérien.

Il sait. Il sait que, maîtres de la lumière solaire qu’ils ont réussi à asservir et à utiliser de façon rationnelle, les Mages qui croyaient tout d’abord parvenir à faire voler le vaisseau en se servant d’un seul être humain en symbiose avec ce concentré luminique, se sont aperçus que c’était utopique.

Et puis ils ont découvert la vérité. La puissance souhaitée, victorieuse de la gravitation, ne relevait pas d’un seul être, mais de DEUX. Quelque chose comme les pôles, le positif et le négatif. L’anode et la cathode. Et ce couple, cet accord parfait, ils l’avaient sous la main sans le savoir. Mais, grâce aux miroirs qui transmettent l’image, ils ont vu et ils ont su. Il existe deux créatures humaines marquées l’une et l’autre de façon intime par l’apport solaire. Cela s’est produit fortuitement, comme la plupart des grandes découvertes. Il se trouve que le pirate Korak et la princesse Agyn’, si peu faits aurait-on pu penser pour s’unir, possèdent tous deux un joyau de lumière incrusté dans leur chair. Les Mages savent. Que ces deux jeunes gens ont été irrésistiblement attirés l’un vers l’autre, comme sous l’influence de quelque philtre subtil. Qu’ils s’aiment véritablement ! Et qu’au lieu de contrer pareille liaison, il fallait tout au contraire l’exploiter savamment.

H’Ker a été mis au courant. Il a failli éclater de fureur contre sa fille, mais le Mage Suprême lui a longuement parlé. Et H’Ker a fini par s’incliner. On dispose d’un moyen, et d’un seul, pour faire voler l’oiseau-de-cristal, pour acquérir la suprématie tant souhaitée.

Le secret, c’est ce courant mystérieux qui s’est établi entre Agyn’ et le pirate aveugle.

Ga’ab a donc été mis dans la confidence. L’oiseau-de-cristal vole et vole bien, mené par Kam. Ga’ab pense à toutes ces choses, debout dans le cockpit de bois léger surmonté d’un dôme transparent qui lui a valu son nom et qui scintille au soleil.

En se retournant, ce qu’il évite d’ailleurs, il pourrait voir, assis l’un près de l’autre, dans des sortes de combinaisons métallisées, Agyn’, fille d’empereur, et Korak, écumeur de mer. Korak qui porte un bandeau sur les yeux. Un bandeau, cependant, ne masquant pas l’étrange joyau qui orne le centre de son front.

Et Ga’ab ne peut évoquer sans un serrement de cœur, sans une émotion profonde, un semblable et précieux caillou, d’origine luminique, incrusté au sein de celle qu’il na pas fini d’aimer mais dont il sait désormais que, si elle lui garde toute son estime, toute sa confiance, elle a cessé à jamais de l’aimer, lui.

Ce couple, c’est l’élément moteur. Ga’ab a fini par penser que, bien que privé de ses yeux, Korak doit être capable de percevoir des visions à partir de cette gemme étincelante qui pallie sa cécité. Et c’est à lui, Ga’ab, qu’on a confié la mission consistant à expérimenter l’oiseau-de-cristal, à survoler le littoral et les côtes, à démontrer l’efficacité d’un vaisseau volant qui va bouleverser les normes de la planète.

Ga’ab souffre. Moins par la perte de son espérance de devenir un jour empereur à son tour que de devoir renoncer à toute perspective de posséder la femme aimée.

Et pourtant, c’est une sûreté, Agyn’ ne pourra épouser Korak, ce réprouvé.

Ga’ab, songeant à tout cela, n’avait évidemment pas le cœur à la joie. Il tentait de chasser de telles idées, peu en accord avec le rôle qu’il devait jouer, en s’intéressant à la faune maritime. Il voyait fréquemment des vols d’oiseaux de mer, dérangés par l’incursion d’un tel monstre volant. Et, plongeant ses regards vers les flots, il découvrait d’étranges animaux marins. Des kyyms qu’il connaissait déjà, mais également d’énormes masses gélatineuses aux membres multiples, des reptiles interminables, d’autres encore, qu’il définissait mal et qui lançaient des jets d’eau vaporisée. Tout cela était nouveau pour lui, ces habitants de l’océan ne se risquant pratiquement jamais vers le littoral.

Kam, silencieux, semblait parfaitement maître des commandes. Ga’ab, à un certain moment, eut son attention attirée par le fait que l’ensemble des animaux et des oiseaux de la mer paraissait se hâter dans une même direction, à une allure qui laissait entendre qu’ils fuyaient plus qu’ils ne se déplaçaient normalement.

En même temps, le jeune capitaine distinguait, vers l’horizon, une sorte de masse brumeuse dans laquelle se jouaient les rayons du soleil. Si bien que cela formait comme un mur, vraisemblablement humide, mur couronné par des nuées en volutes d’un gris profond et qui paraissait avancer à la rencontre de l’oiseau-de-cristal.

Ga’ab était vaguement inquiet, d’autant que, connaissant fort bien la navigation strictement marine, il ignorait tout du comportement d’un engin volant, ce qu’il était seulement en train de découvrir. Il se dirigea vers le pilote et lui enjoignit de faire demi-tour.

Il y avait un bon moment qu’on avait perdu les côtes de vue et Ga’ab, en dépit de sa connaissance des phénomènes marins, ne parvenait pas à situer celui qu’il apercevait.

— Nous ne ferons pas demi-tour… Nous continuons !

Ga’ab tressaillit en entendant ces paroles. Il se retourna et vit Agyn’, qui s’était levée de son siège et venait vers l’avant où se tenaient le pilote et le capitaine.

— Que veux-tu dire ? demanda Ga’ab, interloqué.

Depuis longtemps, il s’efforçait de ne jamais adresser la parole à la princesse en dehors des nécessités du service.

Elle le regardait avec un sourire qui se voulait conciliant :

— Ga’ab… Comprends-le… Il faut continuer !

— Mais… as-tu vu ?… Là-bas… une tempête se prépare… Ou bien il s’agit d’une chose que je ne connais absolument pas, que je n’ai jamais encore rencontrée… Pour la sécurité de l’oiseau-de-cristal, je dois ramener l’appareil, et nous avec, vers Ty-Hizam…

— Non, Ga’ab…

— Enfin, que veux-tu dire ? S’il y a péril…

— Nous affronterons ce péril !

Ga’ab perdait patience :

— Agyn’… que signifie ?…

— Pardonne-moi, dit-elle. Mais Kam m’obéira.

Il la regarda un instant, serra les poings :

— Agyn’… je suis responsable de l’oiseau-de-cristal ! On me l’a confié !… Tu oublies que je suis le capitaine, et…

Agyn’ secoua la tête.

— Soucie-toi de ce que notre appareil se comporte bien si un ouragan se déchaîne… Je ne t’en demande pas plus !

— Kam ! rugit Ga’ab exaspéré. Tourne le cap ! Pique sur Ty-Hizam !

— Je t’ai déjà dit, fit Agyn’, posément, que Kam n’obéit qu’à moi !

Les pensées défilaient à une vitesse folle dans l’esprit de Ga’ab. Il découvrait soudain une situation qui lui paraissait aussi insensée que dangereuse.

Mais la discussion des deux jeunes gens ne se poursuivait pas pour l’excellente raison que le climat général changeait brusquement. L’oiseau-de-cristal se rapprochait de ce mur humide, mouvant, de ces amas nébuleux dans lesquels commençaient à apparaître des lueurs caractéristiques. On voyait les flots qui se soulevaient avec fureur et toujours la fuite, maintenant bien précise, à la fois des oiseaux et des nombreux monstres marins, laissant tous la place à cette zone qui paraissait couver un orage de grande envergure.

Ga’ab, à partir de cet instant, se tint auprès de Kam. Il n’avait qu’un souci, celui de maintenir l’équilibre du vaisseau volant mais, outre son manque inévitable d’expérience, il reconnaissait qu’il était difficile de faire face à cette trombe immense, à ce tourbillon qui se déplaçait, formant une sorte de montagne quasi liquide entre le ciel et la surface de l’océan.

Agyn’, très droite, faisait bonne contenance. On entendit la voix de Korak :

— Agyn’… Dis-moi ce que tu vois !

Ga’ab, la gorge sèche, entendait ces paroles. Il existait à présent, il ne le savait que trop, une intimité certaine entre Korak et la princesse. Lui, éliminé, rejeté, devait assister à cette étrange idylle. Il avait dû accepter, par devoir, de diriger l’oiseau-de-cristal, lequel jusqu’à nouvel avis, ne pouvait s’envoler et se mouvoir qu’en vertu de la présence de ces deux êtres unis par le mystère de la lumière solidifiée qui avait marqué leurs chairs, créant un lien que nul ne pouvait trancher. Et ce courant fantastique capable de soulever des montagnes, d’animer les machines les plus perfectionnées.

Et puis il ne pensa plus à ses soucis sentimentaux. Le vent, le déchaînement des flots, le grondement du tonnerre, la fuite éperdue à présent des grands vols d’oiseaux et des innombrables poissons et autres qui sautaient sur les vagues furieuses, tout cela étourdissait Ga’ab. Il avait tenu tête à des cyclones, mais qu’était-ce auprès de cette tempête qui s’abattait, non sur un navire au ras des flots, mais sur un engin volant dont, il fallait bien l’admettre, tout capitaine qu’il était il ne connaissait pas grand-chose.

Il hurla encore qu’il fallait rebrousser chemin, revenir vers Ty-Hizam. Mais Kam refusait d’obéir. Et malgré tout Ga’ab entendait en dépit du bruit de l’ouragan la voix de la jeune fille qui contait à Korak ce qu’elle apercevait dans ce chaos qui, maintenant, paraissait unir le ciel et la mer en une même colère.

Ga’ab était dérouté. Il avait l’impression qu’il avait été joué. Que Kam, subjugué par Agyn’, avait emmené l’oiseau-de-cristal à une distance déjà considérable de la côte et qu’on atteignait à une région que lui-même n’avait encore jamais explorée avec ses vaisseaux. Et que, plus que jamais, Agyn’ agissait de concert avec Korak ? Avec Korak le pirate, le bandit, l’écumeur des mers, l’homme qui aurait dû déjà être supplicié pour ses forfaits !

L’oiseau-de-cristal était saisi dans le tourbillon. Il tanguait, il roulait avec fureur, au grand dam de ses passagers et Kam avait toutes les peines du monde à conserver son siège de pilote. Ga’ab avait froid au cœur. Il se disait que c’était la fin, qu’ils seraient tous engloutis et cela ne l’inquiétait guère. Qu’on en finisse avec cette situation équivoque ! Il se sentait humilié, ridicule. Agyn’ se moquait ouvertement de lui. Korak était le vainqueur, en dépit des circonstances !

Il en vint à souhaiter la perte de l’oiseau-de-cristal, ce qui mettrait un terme à ses souffrances. Mais un fait nouveau venait encore ajouter au désarroi général.

Maintenant, le vaisseau volant se trouvait au sein de cette trombe immense, cent fois plus importante que toutes celles qu’il avait été donné à Ga’ab de rencontrer au cours de ses randonnées océaniques. Secoué avec violence, l’engin faisait des bonds, paraissait piquer vers les flots puis Kam parvenait à le rééquilibrer et on glissait sur l’aile, on se retournait, on croyait faire une culbute suprême avant qu’un coup de vent ne vînt redresser l’appareil, ce qui permettait à Kam de le reprendre en main.

Or, dans cette masse d’eau plus ou moins dense, des lueurs faisaient leur apparition. Des éclairs ? Non ! De véritables globes fulgurants qui demeuraient parfaitement statiques et que l’oiseau-de-cristal frôlait par instants.

Ga’ab était dérouté. Il entendit encore Agyn’ qui décrivait le phénomène à Korak. Et la voix du pirate expliqua :

— Ce sont des fleurs d’orage !

Ga’ab sursauta. Il n’en avait jamais vu, de ces masses de feu électrique. Il avait pu les croire légendaires. Et il découvrait que cela correspondait à une dure réalité. C’était, en quelque sorte, des concentrations de foudre. Ainsi, dans la nature, existait déjà ce que les Mages avaient réussi à réaliser dans leurs laboratoires. Seulement il ne s’agissait plus là d’une énergie condensée et asservie, mais bien d’éléments ne relevant que du hasard et de la tempête.

L’oiseau-de-cristal emmenait ses quatre passagers à travers un véritable chaos, de nuées, d’eau tourbillonnante, et de globes de feu. Des étincelles jaillissaient de toutes parts, engendrées par ces sortes de sphères flamboyantes.

Le vaisseau volant et ceux qu’il emportait auraient dû être broyés vingt fois dans un tel déchaînement des forces naturelles. Sans doute supportait-il pareille violence en raison du fluide mystérieux qui l’animait, émanant de ce couple extraordinaire que Ga’ab pouvait voir, Agyn’ et Korak, se tenant par la main. Il n’ignorait pas qu’ainsi ils dégageaient une énergie incroyable dont se servait Kam à la fois pour soutenir l’appareil en vol et pour le diriger.

Cependant les aventuriers pouvaient croire qu’ils pénétraient dans un monde bien curieux. Ce qui se présentait à leurs regards, en ce chaos général, ne ressemblait à rien de connu, sinon peut-être pour Korak qui avait bourlingué dans ces régions habituellement évitées par les navigateurs normaux.

Ga’ab découvrait avec stupeur le décor d’ensemble. Il savait ce qu’était une trombe, cette union spontanée d’un nuage chargé de pluie avec la surface de la mer. Or autour de lui, autour de l’oiseau-de-cristal qui poursuivait sa randonnée mené de main de maître par le pilote Kam, il apercevait non pas une, mais dix, vingt, cent trombes, cent fois cette spirale tournoyante dont on ne savait si elle était nuée ou vague monstrueuse. Si bien qu’il avait l’impression de se déplacer dans un fantastique palais où les colonnes eussent été mouvantes, oscillantes, semblant inlassablement se multiplier alentour. De plus, entre ces colonnes, Ga’ab pouvait voir les globes de feu qui évoluaient étrangement, ne se heurtant jamais à ces piliers aquatiques, jetant leurs lueurs dans la grisaille dominante, éveillant dans cette construction illusoire des reflets inconnus.

Et tout cela, Ga’ab ne pouvait le nier, était d’une merveilleuse beauté, d’une grandeur sans égale. À chaque instant il pouvait croire qu’une trombe allait heurter l’oiseau-de-cristal et le fracasser, mais il n’en était rien. Hasard providentiel ? Ou simplement habileté du pilote qui savait éviter à la fois la rencontre des piliers mouvants et des sphères flamboyantes ? Ga’ab ne savait plus où il en était. Il subissait cette infernale situation qui en arrivait à effacer en lui les sentiments de jalousie qui le dévoraient.

On ne voyait pratiquement plus ni le ciel proprement dit ni l’océan. Partout c’était un mur d’eau sur lequel se dessinaient les lancées des colonnes-trombes. Et toujours les feux errants qui ne cessaient de créer, autour du vaisseau aérien, un carrousel d’enfer.

Ga’ab ne réfléchissait plus, ne pensait presque plus. Il parvenait à ce stade où l’homme, dépassé par les événements, écrasé par les fureurs de la nature, devient passif, résigné, ne trouve plus guère en lui le pouvoir de lutter encore. Et comme il pensait que leur fin à tous était proche, que le couple qu’il haïssait périrait avec lui, il acceptait tout, il s’inclinait devant un tel désastre et pensait que ce temple d’eau et de feu, de fureur et de vertige, verrait l’accomplissement du naufrage définitif.

En dépit de cet état second, fasciné comme il l’était par la vision hallucinante de ce monde démentiel, il se rendit compte qu’une accalmie se produisait. Que le mur de grisaille pâlissait, devenait plus ténu, que les colonnes s’estompaient et que les derniers globes fulgurants paraissaient perdre de leur intensité.

Il n’en fallut pas plus pour que l’instinct s’éveillât de nouveau dans l’âme de Ga’ab. Le jeune capitaine bondit vers Kam.

— La tempête s’apaise… le vent mollit ! hurla-t-il, essayant de couvrir les grondements du tonnerre pour se faire entendre. Il faut en profiter, Kam… Tente de revenir ! De revenir vers Ty-Hizam !

Cette fois le pilote ne répondit pas et continua à diriger l’appareil à son gré. Ga’ab ne savait pas exactement quelle direction il prenait, mais il avait la certitude que Kam ne tenait aucun compte de ses ordres et n’en faisait qu’à sa guise.

La colère le prit. Il bondit sur le pilote, au risque de lui faire perdre la direction, grondant :

— Tu m’as entendu ? Je veux que tu…

— Non ! Ga’ab ! Renonce ! Ce n’est plus toi qui commandes !

Agyn’ était de nouveau près d’eux. Ga’ab grinçait des dents :

— Ah ! c’est comme ça !

Il se rua sur le pilote, le frappa avec violence. Kam oscilla sur son siège. Un peu de sang perla à sa bouche, le poing de Ga’ab l’ayant sérieusement atteint. Mais on voyait qu’il se crispait, qu’il tentait encore de mener l’engin. Agyn’ essayait de prendre Ga’ab par le bras, de dégager Kam, mais la fureur du jeune capitaine était à son paroxysme.

Il eût sans doute assommé Kam, l’eût arraché de son siège sans une poigne solide qui le saisit tout à coup, le tira violemment en arrière, et deux bras musclés se refermèrent sur lui.

Ga’ab, ainsi surpris, se débattit mais il avait affaire à forte partie. L’antagoniste, il l’avait tout de suite identifié. Ce n’était autre que Korak, qu’Agyn’ avait prévenu et qui entrait dans le jeu.

Alors ce fut la lutte, farouche, le corps à corps de ces deux hommes que désormais tout séparait, tout dressait l’un contre l’autre.

Ils étaient sans doute à très peu de chose près de valeur égale et la cécité de Korak, en la circonstance, ne devait guère le gêner.

Ils luttaient. Ils ahanaient et leurs souffles puissants se perdaient dans les derniers fracas du formidable ouragan, qui s’apaisait graduellement. L’oiseau-de-cristal fonçait toujours mais ce n’était plus à travers le temple d’eau et de feu. Maintenant le ciel se libérait au-dessus d’eux et les vagues devenaient moins violentes. Agyn’ regardait le pugilat, disant parfois un mot à Kam qui, d’un signe de tête, paraissait approuver.

Ga’ab ne savait vraiment plus ce qui allait se passer. Il se battait furieusement contre Korak. Un Korak que sa détention, ses malheurs, ne semblaient pas avoir affaibli et qui s’acharnait contre Ga’ab avec l’énergie du désespoir.

Pendant ce temps, l’oiseau-de-cristal évoluait dans une atmosphère plus sereine et Kam menait l’engin presque au ras des flots. Agyn’, frémissante, voyait devant elle ces deux hommes dont elle ne pouvait ignorer qu’outre l’antagonisme qui les animait en tant que marin contre pirate, il y avait aussi cette jalousie dont elle était la cause profonde. Si bien qu’il ne devait guère y avoir de merci à attendre ni d’un côté ni de l’autre.

Jamais sans doute la fille de H’Ker ne souffrit comme en cet instant. Car, si désormais elle se savait liée à jamais à celui qui, tout forban qu’il était, partageait avec elle le mystère de la lumière incarnée, elle gardait toute son estime, toute son amitié, à ce courageux garçon dont elle ne pouvait ignorer les sentiments.

Et puis elle eut froid au cœur quand elle vit Ga’ab, qui s’était dégagé de l’étreinte de Korak, renverser le pirate, le tenir sous sa poigne. Elle hurla, instinctivement :

— Ga’ab ! Ga’ab ! Je t’en supplie !… Il est aveugle !

Ga’ab eût voulu répliquer : « Ne crains rien… je respecterai sa vie ». Ce qui était parfaitement dans ses intentions.

Mais que se passa-t-il alors ? Un dernier sursaut de la tempête. Une suprême rafale, d’une violence encore redoutable qui fit à demi chavirer l’oiseau-de-cristal.

Ga’ab avait desserré son étreinte, à la fois au cri d’Agyn’ et aussi par respect pour cet homme privé de la vue. Kam tenta une manœuvre rapide pour redresser le vaisseau volant.

Korak ne put le voir, mais il comprit que Ga’ab ne le dominait plus.

Et Agyn’, criant cette fois de désespoir, venait d’apercevoir Ga’ab qui, perdant l’équilibre, basculait par-dessus le bordage, tombait et disparaissait dans les flots encore écumants.

Et l’oiseau-de-cristal était loin, déjà très loin, du point où le jeune capitaine venait de s’effacer de la surface de l’océan.


CHAPITRE IX

Les kyyms sont des animaux d’humeur folâtre. Ces mammifères marins aiment à jouer et c’est la principale de leurs activités. Quant au reste, étant donné qu’ils se nourrissent de poissons, ils n’ont guère d’efforts à faire pour parvenir à se sustenter.

Aussi, véloces comme ils sont, capables d’échapper aux innombrables monstres de l’océan, céphalopodes, zooélectriques et autres prédateurs, leur vie semble un perpétuel divertissement.

Certes, lors des grandes tempêtes, ils cherchent à fuir à l’instar des autres habitants de la mer mais, le péril passé, ils recommencent à bondir joyeusement sur les vagues, au grand soleil, utilisant parfois en guise de balle quelque épave flottante, ou tout autre objet trouvé à la surface des eaux.

Une fois encore, un phénomène assez fréquent dans ces régions peu fréquentées par les navires – sauf, sans doute, ceux des pirates qui ont intérêt à chercher un refuge – venait de se produire et la super-trombe, ce temple mouvant unissant ciel et océan, s’apaisait après avoir terrorisé la majorité de la faune.

Les kyyms, en raison de leur heureuse nature, avaient déjà oublié les moments d’épouvante et ils reparaissaient en surface, sautant sur les vagues, multipliant les facéties.

Si bien que, rencontrant un être vivant qui nageait avec l’énergie du désespoir, ils trouvèrent tout simple, tout naturel, de s’en servir comme d’un jouet.

Ga’ab, après sa chute, avait rapidement fait surface. Accoutumé dès sa plus tendre enfance à s’ébattre dans les ondes, il avait promptement réagi et, glissant dans l’élément liquide, réussissait à se maintenir en dépit des derniers remous de l’ouragan.

Mais il avait la satisfaction de voir s’estomper cette montagne liquide ponctuée de feux errants. Les dernières sphères rougeoyantes et crépitantes perdaient de leur intensité. Les nuées se déchiraient et le jeune capitaine retrouvait un ciel serein où passaient des vols d’oiseaux de mer. Il se sentait capable de nager, ou tout au moins de faire surface, pendant un très long temps. Aussi pendant les premiers instants, se retrouvant vivant après la chute dramatique, il avait conçu quelque optimisme.

Toutefois il ne se dissimulait pas que son salut n’était encore que provisoire et que pareille situation ne pourrait tout de même pas s’éterniser.

C’est alors qu’il tomba sur un véritable troupeau de kyyms lesquels, sans hostilité aucune, mais simplement avec l’instinct curieux des animaux sauvages, s’empressèrent de faire un cercle autour du nageur.

Ga’ab ne s’inquiétait guère, connaissant ces curieuses bêtes marines, réputées intelligentes et qu’on apprivoisait avec facilité. Il en avait encore eu la preuve en découvrant quel était le mode de locomotion du vaisseau fantôme qui avait amené à Ty-Hizam la terrifiante cargaison d’œufs de dragons. Il se déplaçait avec aisance. L’armure de cuir était souple et légère et ne le gênait nullement pour nager. Il avait en outre la satisfaction de constater qu’il conservait, dans le désastre, à la fois son glaive qui lui battait la cuisse et aussi, attachée à sa ceinture, l’arme fantastique contenant la lumière-foudre qu’Agyn’ lui avait remise.

Seulement, un kyym plus curieux s’étant approché eut l’idée d’envoyer à Ga’ab un coup de museau qui le fit virevolter sur l’eau. Ce fut un signal et toute la bande, trouvant là une heureuse occasion de se divertir, s’empressa d’imiter le congénère facétieux.

Chacun voulait sa part du jeu, si bien que le pauvre Ga’ab, heurté tour à tour par les nez vigoureux des kyyms, commença bien malgré lui à exécuter sur les vagues des sauts parfaitement inattendus, peut-être d’un effet des plus cocasses, mais à son grand dam, en dépit du plaisir que semblaient y prendre les étranges animaux.

Il était habile à la natation, ce qui lui permettait par instants de reprendre haleine. Cela ne durait pas et, alors qu’il croyait se trouver un peu à l’écart de la harde, il se trouvait subitement soulevé par le museau d’un kyym qui venait de le joindre en plongée et se divertissait à le lancer hors de l’eau.

À peine était-il retombé qu’un second, un troisième kyym, et un autre et un autre encore prenaient le relais si bien que par moments il en arrivait à ne toucher qu’à peine la surface des flots, tant les assauts des kyyms se multipliaient, pratiquement sans arrêt. Étourdi, à demi assommé, buvant plus d’eau de mer qu’il ne l’eût souhaité, Ga’ab ne savait plus guère où il en était. À demi évanoui, il n’était devenu qu’une simple balle que les bêtes marines se relançaient avec rapidité, en un manège étourdissant.

Quand il se retrouvait entre deux eaux, qu’il réussissait à faire surface, Ga’ab, dans son désarroi, distinguait un ciel de plus en plus dégagé dans lequel passaient encore les dernières fleurs d’orage, attestant la formidable tempête dont il ne resterait bientôt plus que le souvenir. Et ces sphères de feu, de plus en plus ténues stimulaient encore son regard, le forçant à une réaction salutaire.

Un coup de museau. Un autre. Ga’ab eût bien voulu demander grâce, mais comment se faire entendre des kyyms ? Il savait pertinemment qu’ils n’étaient nullement hostiles à l’homme, qu’ils ne se nourrissaient que de poissons, qu’il ne risquait donc rien en ce qui concernait sa vie. Du moins si le jeu ne se poursuivait pas indéfiniment car il luttait comme il le pouvait pour ne pas perdre connaissance, ce qui lui eût été fatal.

À un certain moment, il crut rêver. Voltigeant une fois encore sous la violence d’un choc émanant d’un kyym particulièrement puissant, il avait cru entrevoir la terre.

Était-il revenu vers Ty-Hizam ? C’était impensable mais, comme tous les naufragés de tous les océans de toutes les planètes, Ga’ab savait qu’une bande de terre, quelle qu’elle soit, c’est le salut pour le malheureux perdu en mer.

Il haletait, il avait perdu beaucoup de forces au cours de sa longue natation et le jeu cruel des inconscients kyyms n’avait pas peu épuisé ses ressources d’énergie. Alors, carrément, il tenta de se diriger vers cette terre. Mieux ! Un kyym fonçant sur lui, il réussit à le saisir par une nageoire après avoir, d’un rude coup de reins, esquissé le museau qui pointait déjà sur lui.

Le kyym comprit-il ce que l’homme attendait de lui ?

Toujours est-il qu’il ne fit aucun mouvement pour se dégager et, curieusement, se mit à évoluer en surface, entraînant Ga’ab avec lui.

Un espoir fou s’empara de l’âme du jeune capitaine. La bête allait-elle le conduire vers le littoral ?

Il crut ne plus devoir en douter un instant après. À la suite de cet énorme Kyym, tous ceux de la harde s’étaient mis à nager dans la même direction. Ga’ab n’en croyait pas ses sens, à demi conscient comme il l’était, meurtri, moulu, courbatu après l’étrange jeu de balle dont il avait été le malheureux enjeu.

La terre ! La terre se rapprochait. Et comme l’animal, aussi svelte, aussi véloce que robuste poursuivait dans cette lancée, Ga’ab commença à croire à l’avenir.

On approcha bientôt d’un rivage qui semblait être celui d’un territoire au relief assez tourmenté. De hautes falaises déchiquetées plongeaient dans les flots et il sembla à Ga’ab qu’il distinguait des vols d’oiseaux, ou d’animaux volants, au-dessus desdites falaises.

Il était à bout de souffle, il n’en pouvait plus. Il se cramponnait comme il le pouvait à la nageoire salvatrice. Il crut, à un certain moment, qu’il ne parviendrait pas au but, qu’il lâcherait avant.

Il se raidit, il banda sa volonté, il lutta de tout son désespoir. En vain ! Il comprit qu’il n’irait pas jusqu’au bout, qu’il allait faiblir, abandonner, couler…

Il lança un cri de détresse et effectivement, sentit le froid de l’épiderme du kyym qui glissait entre ses doigts.

Une dernière pensée lui fit évoquer Agyn’. Il perdit sa stabilité, et effectivement, il coula.

Que se passa-t-il ensuite ? Il crut, dans une sorte de songe, qu’il était de nouveau le jouet des kyyms, qu’on se le rejetait de l’un à l’autre, à vigoureux coups de museaux. Sautant, et sautant encore sur les vagues, il n’était qu’une malheureuse épave dont s’amusaient ces animaux fantaisistes. Ga’ab ne savait plus s’il vivait encore ou s’il avait franchi les portes de la mort.

Longuement, lui sembla-t-il, il fut ainsi dans ces bonds involontaires, de vague en vague, sans cesse ballotté au gré du divertissement des kyyms.

Il s’étonna soudain de se sentir immobile, fortement contusionné certes, mais étendu sur une surface douce et humide.

Il ouvrit les yeux, étendit les mains autour de lui.

Du sable ! Il était sur une plage.

Au-dessus de lui, un arc-en-ciel attestait le retour au calme de la nature. Ga’ab, geignant un peu tant il était endolori, se releva tant bien que mal, faiblissant encore sur ses jambes.

Où était-il ? Il ne le savait pas mais présentement cela ne présentait encore guère d’importance. Toujours était-il qu’il était sain et sauf. Et, portant ses regards vers la mer, vers les flots redevenus calmes, il aperçut toute la troupe des kyyms lesquels, piquant maintenant vers le large, s’éloignaient du rivage au bord duquel ils avaient déposé l’homme. L’homme dont ils s’étaient fait un jouet mais que, mus par un curieux instinct de sympathie envers sa race, ils avaient tout simplement sauvé, se le lançant à tour de rôle à partir de l’instant où il avait perdu ses facultés. Et c’est ainsi que, dans un dernier jeu qui était en même temps une opération salvatrice, ils l’avaient tout bonnement ramené vers son élément naturel.

Ga’ab se disait qu’ils avaient été bien déroutants envers lui mais, finalement, ils l’avaient rendu à la vie.

Si bien qu’il eut envers eux plus de gratitude que de rancœur et les suivit du regard jusqu’à ce que la harde s’effaçât, regagnant sans doute les profondeurs.

Mais il n’en pouvait plus. Il quitta l’armure de cuir pour se sentir plus à l’aise. Il avait la satisfaction de constater que le glaive et l’arme à lumière-foudre l’avaient suivi dans ses aventures.

Il eût souhaité reconnaître le domaine où les Kyyms l’avaient amené. Ses yeux se brouillaient et une fatigue immense s’emparait de lui, ce qui n’avait évidemment rien de surprenant.

Il pensa se détendre un peu. Il s’allongea sur le sable mais déjà la nature reprenait ses droits. Ga’ab perdit conscience et s’endormit.


CHAPITRE X

Ga’ab eut quelque peine, quand il s’éveilla, à réaliser où il était et ce qui lui était arrivé.

Après des péripéties aussi mouvementées, il avait dû dormir très longtemps. C’était maintenant le crépuscule. Les premières étoiles scintillaient et il se mit debout après s’être massé les membres pour retrouver un peu d’élasticité. Il faut dire qu’il subissait encore le contrecoup de ses aventures de la veille.

Il se mit debout, se débarrassa du sable qui adhérait à son épiderme et enfila l’armure de cuir, qui avait séché à ses côtés.

Le glaive, l’arme à lumière-foudre. Cela le rassurait. Il n’était guère manchot mais il préférait bien entendu pouvoir compter sur des accessoires efficaces. Car où était-il ?

Les kyyms l’avaient laissé sur une plage assez vaste mais qui ne présentait rien de bien extraordinaire. Par contre, il apercevait sur les proches falaises, très découpées, très abruptes, d’étranges lueurs émanant d’il ne savait quels chaudrons, difficiles à distinguer depuis la plage.

Ce qui l’intriguait, c’était que ces lueurs étaient couronnées de volutes de fumée, une fumée qui apparaissait blanche dans le soir tombant. Il évoqua des cratères, l’île, peut-être, étant volcanique.

Si vraiment c’était une île. Il était à peu près sûr, en tout cas, de ne pas avoir rejoint le continent, celui où s’étendait le royaume de H’Ker. Il classait ses idées, pensant aux circonstances qui l’avaient amené jusque-là.

Évidemment, plus trace de l’oiseau-de-cristal et de ceux qu’il emportait. Ga’ab essayait d’être lucide. C’était Agyn’ qui avait tout mené. Par amour pour Korak ? Il n’était pas éloigné de le croire mais il se disait aussi que le lien mystérieux qui avait été établi entre eux était plus fort qu’un simple sentiment humain. Lors de l’explosion du prisme au cours de l’expérience des Mages, la fille de l’empereur avait été marquée dans sa chair en même temps que le forban. Cela relevait de la science ? Ou de la magie ? Toujours était-il qu’à partir de ce moment le comportement d’Agyn’ avait été singulièrement modifié.

C’était elle qui avait réalisé, en symbiose avec Korak, l’envol de l’oiseau-de-cristal. Elle qui avait choisi Kam pour pilote, un homme à elle tout dévoué. Elle encore qui avait demandé la présence de Ga’ab. Pourquoi ? Pensant sans doute que, toujours épris d’elle ainsi qu’elle ne pouvait l’ignorer, il entrerait dans son jeu. Le sens du devoir qu’il avait déployé avait dû la dérouter. Tout était parti de là.

Mais en fait, cette randonnée de l’appareil volant, à quoi rimait-elle ? En principe, une simple reconnaissance du littoral et du proche océan. En réalité ? Ga’ab se demandait si, poussant son plan jusqu’au bout, Agyn’, dans le dessein de sauver Korak, n’avait pas tenté de rallier l’île aux dragons.

La trahison pouvait-elle aller jusque-là ? Il se prenait la tête à deux mains, il essayait de comprendre. Mais plus il allait, plus il se disait que ce devait être la vérité.

Où avait-il échoué ? Il était bien certain que le vaisseau aérien était susceptible d’atteindre une vitesse laissant loin derrière elle toutes les performances des galères de H’Ker. Depuis le départ de Ty-Hizam, on avait donc dû parcourir une très grande distance. Il était probable que (sans doute sur les directives de Korak) l’oiseau-de-cristal s’était délibérément dirigé vers ces mers interdites redoutées des navigateurs et sur lesquelles couraient tant de légendes. On supposait que l’île aux dragons se trouvait dans cette zone. La rencontre de la trombe géante, le mot de Korak situant, d’après ce que lui disait Agyn’, ce qu’il appelait des fleurs d’orage, confirmait bien que ce n’était pas par hasard qu’on avait atteint cette région. Et qu’il n’en était pas surpris, connaissant trop bien ces mers redoutables.

Ga’ab songea longuement à tout cela puis fut rappelé à l’ordre par les nécessités de la vie. Il avait faim.

Il se refusa à explorer cette terre avant le retour du jour. Et se contenta d’un repas de coquillages lesquels, par bonheur, abondaient autour de la plage.

Il passa donc la nuit sur le littoral, évitant par prudence de se lancer à l’aventure pour explorer le lieu où il avait abordé. Il se reposa mais cette fois sans s’endormir. À plusieurs reprises, il vit passer des créatures volantes qu’il ne put situer. Des oiseaux ? Ce n’était pas certain et il commença à se poser des questions à ce sujet. Mais la nuit était devenue obscure si bien qu’il ne put réellement avoir la certitude de ce qu’il supposait. À toutes fins utiles, il garda l’arme à portée de la main. Mais rien de fâcheux ne se produisit.

Dès les premières lueurs de l’aube, il se baigna, s’habilla et partit après avoir encore avalé quelques mollusques pour se sustenter. Il se dirigea naturellement vers les falaises, escalada le massif et bientôt il put apercevoir plus nettement ces étranges chaudrons entrevus la veille. C’étaient en quelque sorte de petits cratères, mais tous étaient pleins d’une eau qui bouillonnait en permanence, ce qui expliquait les panaches de fumée blanche déjà entrevue. Ga’ab constata en s’approchant que ces chaudières naturelles abondaient, le sous-sol devant être volcanique. De forts relents sulfureux venaient à lui et l’atmosphère était difficilement respirable. Par bonheur, le vent de mer combattait ces désagréables relents et sans ce phénomène la situation eût été intenable.

Mais, bientôt, Ga’ab découvrit autre chose et cette fois il fut édifié. En divers points, soigneusement alignés à portée de certains chaudrons naturels, il voyait des œufs.

Et quels œufs ! Il était payé pour les connaître, en gardant un cuisant souvenir. Des œufs rigoureusement semblables à ceux qu’il avait trouvés à bord du vaisseau fantôme lancé vers le port de Ty-Hizam. Des œufs de dragon !

Cette fois, il savait. C’était bel et bien sur l’île des pirates qu’il avait fini par échouer. C’était là le but véritable du voyage de l’oiseau-de-cristal. L’engin volant avait-il fini par échapper à la tempête ? Agyn’, Korak et Kam se trouvaient-ils déjà sur cette terre ? Avaient-ils rejoint les pirates dans leur repaire ? Il y avait là beaucoup de questions à résoudre et Ga’ab se dit que l’avenir, sans doute, ne tarderait pas à répondre.

Pendant un moment, il sauta de roc en roc, retrouvant çà et là, dans les anfractuosités de la falaise, sur les promontoires, dans les failles, les ravines, d’autres chaudrons. Et un certain nombre de ces récipients naturels où l’eau bouillonnait servaient de couveuses aux œufs que les dragons laissaient là, abandonnant le soin de leur éclosion à la chaleur dégagée.

Deux ou trois fois il revit passer des êtres ailés mais, en dépit de l’éloignement, il put avoir la certitude qu’il s’agissait bien de ces monstres dont les congénères avaient désolé la cité de Ty-Hizam.

Il était sur l’île des dragons. Il était sur l’île des pirates.

Les dragons étaient là !

Il en vit un, puis deux, trois. Une demi-douzaine des monstres ailés tournoyant au-dessus d’un point de la falaise. Tout de suite, Ga’ab devina qu’ils avaient repéré quelque proie, humaine ou animale, et que leur vol sinistre annonçait déjà la curée.

Ga’ab avait de bonnes raisons d’exécrer cette race de reptiles volants. D’autre part, il pouvait imaginer que quelque malheureux égaré dans ces régions allait devenir la proie des horribles bêtes. Il pensa même qu’il pouvait s’agir des naufragés de l’oiseau-de-cristal, puisqu’en fait il ne savait rien du sort du vaisseau aérien et surtout de ceux qu’il portait.

Il ne réfléchit plus et bondit, à travers les aspérités de ce terrain déchiqueté, offrant partout des obstacles, des failles, des gouffres inattendus. Il sautait d’un rocher à l’autre, et non seulement la progression était périlleuse mais encore il devait éviter çà et là les chaudrons naturels où bouillonnaient des eaux. Il revit plusieurs « nids », si cette expression était adéquate, là où les dragons plaçaient leurs œufs pour attendre l’éclosion dans les vapeurs d’eau.

Petit à petit, il comprit qu’il lui fallait progresser avec plus de prudence. Inutile de se faire repérer par les démons ailés avant d’avoir pu se rendre compte de ce qui se passait exactement.

Il rampa dans les derniers moments, approchant du lieu où devait se trouver la proie éventuelle des dragons volants. C’est ainsi qu’il finit, se coulant entre deux pierres géantes, par apercevoir quel était le but convoité par les monstres.

Non un être humain, mais un animal !

Une fois de plus, Ga’ab pouvait estimer qu’il se trouvait très loin de Ty-Hizam, l’oiseau-de-cristal ayant parcouru une distance qu’il avait été incapable d’apprécier mais qui devait être considérable.

Des spécimens semblables n’existaient nullement sur les domaines de l’empereur H’Ker. Il s’agissait d’un énorme corps serti d’une peau caparaçonnée, rugueuse, présentant de nombreuses aspérités écailleuses. Il était presque aussi haut qu’un flom, long à peu près de la taille d’un corps humain. Surtout, ce qui frappait en le découvrant, c’était qu’il était bicéphale. Deux têtes pour ce corps puissant et bien défendu par la nature. Deux chefs bizarres, grossièrement quadrangulaires, cornus, avec des gueules hérissées de dents aiguës. Et ce n’étaient pas non plus les griffes qui manquaient à la bête, laquelle en portait même sur une longue queue dentelée.

— Un skoo, murmura Ga’ab.

Il n’en avait jamais vu mais il n’en ignorait pas l’existence. Le skoo, en soi, était des plus redoutables, mais il avait fort à faire avec les quelque six ou sept dragons volants qui le harcelaient. Un instant, Ga’ab resta fasciné par cet étrange tournoi de monstres. Et l’instinct humain le faisait immédiatement pencher du côté de celui qui était l’agressé et, sans doute en raison du nombre d’assaillants : le plus faible éventuellement.

Un dragon se risqua de très près, esquiva un coup de griffe du skoo et se déroba d’un coup de ses ailes membraneuses, évitant de justesse la riposte du skoo auquel il avait tenté de crever un œil.

Pendant les instants qui suivirent, Ga’ab put constater que c’était là la tactique des dragons. Ils cherchaient à aveugler l’adversaire, et le skoo avait peine à éviter leurs attaques, les reptiles volants fonçant parfois à deux ou trois à la fois.

Certes, le skoo tiendrait sans doute encore très longtemps, mais la situation ne se prolongerait pas indéfiniment. La partie était vraiment trop inégale. D’autant, Ga’ab le constata un instant après, que d’autres dragons faisaient encore leur apparition et que c’était une véritable harde volante qui s’abattait sur le skoo. Il hurla quand un dragon réussit à l’atteindre à un œil. Du sang jaillit. L’agresseur, d’ailleurs, ne profita guère de sa victoire car une des deux gueules terribles le saisit et le broya littéralement. Mais les autres, enhardis, excités par le jet sanglant, revenaient à la charge.

La foudre éclata soudain.

Ga’ab n’y tenait plus. Ce combat inégal lui semblait terriblement injuste et il en avait assez de voir le skoo victime de ces affreux reptiles qui se ruaient lâchement sur lui en groupe.

Il avait brandi l’arme fantastique qu’Agyn’ lui avait confiée et il venait de tirer dans le tas, touchant deux dragons qui, subitement calcinés, croulaient lamentablement.

Le skoo, sans doute, ne comprit pas grand-chose et les dragons, eux aussi, étaient surpris de pareille intervention. Toutefois, après un instant de recul où ils tournèrent en vol au-dessus de leur victime présumée, ils piquèrent tous ensemble.

Mais le vol maudit n’arriva pas au but. Ga’ab, jouant le tout pour le tout, ne reculant devant rien, se dévoilait, sortait de la faille rocheuse d’où il avait assisté à ce drame et cette fois ouvrait délibérément le feu sur les dragons.

Il tira, tira encore. Il les cribla de coups, de ces éclairs qui ne pardonnaient pas et qui, en peu de temps, décimèrent la bande ailée.

Deux ou trois tentèrent l’attaque jusqu’au bout mais cette fois ce fut le skoo qui réagit et réussit à les égorger proprement, pendant que l’homme, de son côté, nettoyait le terrain en lançant encore et toujours des traits fulgurants.

Alors les dragons, laissant dix des leurs sur le terrain, abandonnèrent la lutte.

L’homme et la bête blessée demeuraient l’un en face de l’autre. Ga’ab était un peu inquiet. Certes, il était évident que c’était à son intervention que le skoo devait le salut. C’était lui, grâce il fallait bien le dire à l’arme terrifiante des Mages, qui avait chassé et mutilé la harde des reptiles volants. Mais un skoo, quoique possédant deux cerveaux, pouvait-il comprendre pareille chose ? Et n’allait-il pas croire que cet animal bipède était, lui aussi, un ennemi ?

Un instant, ils se considérèrent mutuellement.

Ga’ab ruisselait après l’effort du combat. Mais le monstre était atteint. Non seulement il avait été éborgné et du sang jaillissait de l’orbite où l’œil avait été crevé et arraché, mais aussi il portait une entaille à la patte droite, qui saignait également.

Le skoo était-il allergique au venin des dragons ? Ga’ab l’espérait, ne pouvant oublier les tristes effets des morsures des démons ailés sur la population de Ty-Hizam. Il supposait cependant qu’un tel organisme devait se défendre victorieusement contre pareil poison. Par contre, les plaies, elles, étaient bien visibles.

Alors Ga’ab essaya ce que tout humain tente envers un fauve, un prédateur, un animal dangereux. Il lui parla.

Doucement, lentement, cherchant à éveiller des échos dans cet organisme hors du commun. Le curieux monstre semblait écouter. Puis il se coucha à un certain moment. Il était haletant et Ga’ab n’avait guère de peine à réaliser que, non seulement il était las de s’être battu contre un adversaire dix fois supérieur, mais aussi qu’il souffrait.

Une idée lui vint. Il s’éloigna à travers le mont tourmenté. Il savait qu’il existait, en dehors des chaudrons où grondaient les eaux sulfureuses, quelques sources jaillissant çà et là, formant d’agréables cascades. Il en trouva une aisément à portée. Alors il arracha, sous l’armure de cuir qui le recouvrait, un lambeau de sa tunique. Il trempa le linge dans l’eau fraîche et revint prestement vers le skoo.

Le bicéphale n’avait pas bougé. Allongé de tout son long, il geignait doucement. Ga’ab risqua le tout pour le tout, vint à lui et, délicatement, avec le linge humide, il commença à épancher le sang coulant de la blessure à la patte avant.

Le skoo se laissa faire.

Enhardi, Ga’ab poursuivit le traitement. Ensuite, il s’en prit à l’orbite mutilée, nettoya le sang, lava bien la plaie. Puis, lacérant encore le linge dont il fit deux lambeaux, il façonna grossièrement deux pansements de fortune. Tout en agissant ainsi, il n’avait pas cessé de parler à la bête. Le skoo comprenait-il ? Il était hors de doute qu’il commençait à reconnaître un ami. Ga’ab avait été son allié et sans doute ce double cerveau primitif avait-il quelque peu réalisé l’apport de l’homme dans la déroute des dragons. Maintenant, il subissait ses soins et, sans doute, s’en trouvait bien.

Un peu après, Ga’ab s’éloigna encore, pour revenir, tenant un récipient rustique qu’il avait improvisé avec les feuilles d’un arbuste croissant dans la falaise. Il offrit tour à tour aux deux gueules effrayantes du bicéphale cette pure et fraîche boisson.

Le skoo lapa consciencieusement une fois, puis une autre fois.

Ga’ab, tout d’abord impressionné par l’étrange nature du skoo, dont il n’avait jamais connu l’existence que par des récits qu’il avait pu croire légendaires, s’habituait à ce bizarre aspect morphologique. Il pouvait commencer à penser cependant qu’il avait fait victorieusement les premiers pas dans cette union avec le skoo.

Impression qu’il vit se confirmer dans les quatre ou cinq journées qui suivirent. Car, après une petite exploration des alentours, il se retrouvait toujours à peu près au même point.

Il avait élu domicile dans une grotte élevée de la falaise, là où il n’avait trouvé que quelques nids d’oiseaux de mer. Le skoo l’y avait suivi. Ses plaies se cicatrisaient avec rapidité et maintenant l’homme et l’animal paraissaient parfaitement accoutumés l’un à l’autre. Ga’ab avait pansé encore une fois ou deux les plaies si bien qu’à présent le skoo, ne possédant plus que trois yeux, semblait parfaitement sur pattes et s’attachait de plus en plus au maître singulier qui lui avait été si providentiellement amené alors qu’il eût immanquablement succombé sous les assauts des dragons volants.

Ga’ab se nourrissait de fruits de mer, qui abondaient. En outre il avait découvert, au-delà des falaises, une forêt dont il ne pouvait mesurer l’étendue. La faune y paraissait généreuse et il voyait de temps à autre voleter çà et là quelques dragons. Du plus haut des rochers il avait tenté d’apprécier l’étendue de la terre où il avait échoué mais l’île (car c’était vraisemblablement une île) paraissait assez vaste. Ga’ab songeait à se lancer en exploration et une idée l’avait traversé. Le skoo, maintenant presque totalement apprivoisé, pouvait peut-être fournir une monture appréciable, outre qu’en cas d’attaque il eût été un soutien efficace. D’ailleurs, flattant la bête de son mieux, il commençait à la chevaucher comme en riant, l’habituant à supporter le poids de l’homme et jusqu’à nouvel avis le skoo admettait fort bien ce qui devait lui paraître un jeu plutôt qu’une servitude.

Repartir ? Mais comment ? La construction d’un esquif eût demandé beaucoup de temps et Ga’ab avait renoncé à pareille solution. Un canot, si primitif soit-il, pouvait le porter. Mais jusqu’où ? Il eût suffi d’un coup de mer pour le faire chavirer. Restait le voyage à travers l’île. Seulement, au-delà des forêts, Ga’ab était à peu près certain de tomber sur le nid des pirates. Or, bien que disposant de l’arme à lumière-foudre et éventuellement du skoo pour l’appuyer, il était tout de même bien seul pour une telle entreprise.

Il surveillait le ciel mais jusqu’à nouvel ordre les dragons n’avaient rien tenté, avertis sans doute par leur défaite. Les fruits sauvages, les coquillages, l’aidaient à survivre et le skoo, parfaitement omnivore, partageait régulièrement ses repas.

Bien entendu, il n’avait jamais été dans l’intention du jeune capitaine de demeurer éternellement dans pareille situation. Huit fois déjà il avait vu se lever le soleil, subi deux ou trois orages, et avait lézardé sur la plage en compagnie de son fidèle compagnon, en lequel il avait une confiance de plus en plus solide. D’autant que le travail de cavalerie se poursuivait à sa grande satisfaction et à plusieurs reprises il avait pu se promener, voire galoper à travers les roches et aux abords de la forêt sur cette étrange monture. Le contact était un peu rude mais Ga’ab n’en était pas à cela près.

Il pensa que son coursier était au point. Cette position commençait à lui peser sérieusement. L’image d’Agyn’ ne l’avait guère quitté et, dès qu’il s’endormait, il revoyait en songe la belle tête, le désirable corps de la fille de l’empereur. Toujours, inévitablement, ce qui troublait son rêve érotique, reparaissait le joyau charnel incrusté au sein droit de la jeune fille. Et il ne savait que trop le sens de cet apport fantastique puisque c’était le lien inéluctable qui enchaînait à Korak celle qu’il ne cessait d’aimer et de désirer.

Le soleil se levait encore une fois. Il revêtit l’armure de cuir, ajusta le glaive et l’arme-foudre, siffla le skoo qui lui obéissait plus que jamais, l’enfourcha et, quittant la région rocheuse, s’élança à travers la forêt.

Il y découvrit des fleurs abondantes, respira des parfums charmeurs et d’autres plus musqués, dangereux sans doute. Il aperçut des insectes par myriades, vit des fauves déchiqueter leurs proies, des oiseaux tomber sous la dent d’autres volatiles-vampires. Une fois ou deux des dragons firent leur apparition mais quelques jets de foudre les dispersèrent.

Et puis il perçut un roulement caractéristique. Il arrêta le skoo, sauta à terre, posa son oreille contre le sol, écouta…

Aucune erreur n’était possible. Il entendait galoper un groupe de floms.

Et, il en eut la certitude, les octopodes devaient servir de montures à des hommes. Ceux qui habitaient l’île aux dragons. Les pirates.


CHAPITRE XI

Ga’ab s’était approché prudemment, se glissant entre les fourrés, sous les frondaisons. La clarté solaire pénétrait difficilement ces bois touffus, ce qui favorisait son approche. Toujours docile et fidèle, le skoo le suivait. Instinctivement la bête paraissait modeler son attitude sur celle de l’homme et progressait également avec une surprenante légèreté chez un pareil monstre, comme si elle voulait elle aussi éviter de se faire repérer.

Il y avait, un peu plus loin que le point où Ga’ab s’était trouvé initialement, une petite clairière.

Là, une dizaine d’hommes faisaient halte autour d’un feu qu’ils venaient d’allumer pour y faire rôtir une pièce de gibier. Et alentour les floms étaient amarrés aux troncs d’arbres.

Ga’ab, bien dissimulé sous les frondaisons, examina ces individus.

Leurs physionomies étaient peu amènes. Ces mines patibulaires engageaient difficilement à la sympathie. Leurs costumes ne faisaient aucun doute quant à leur profession, il s’agissait bien d’hommes de mer. Mais d’ores et déjà Ga’ab devinait qu’il n’y avait pas là d’honnêtes matelots de commerce ou de ces guerriers de l’océan analogues à ceux qu’il commandait sur la galère de l’empereur H’Ker.

Aucune erreur n’était possible et il découvrait bien là les occupants de l’île, les hommes de Korak.

Que cherchaient-ils ? Peut-être exploraient-ils simplement leur territoire de temps à autre, redoutant soit les attaques de la flotte impériale, soit les incursions éventuelles de rivaux en piraterie, Ga’ab n’ignorant pas que la bande de Korak n’était pas la seule à désoler les océans.

Il était perplexe sur la conduite à tenir quand un flom exhala un cri prolongé. Connaissant admirablement ces animaux de selle, Ga’ab y reconnut immédiatement l’écho d’une alerte. Le flair de la bête lui avait fait détecter le danger. Aussitôt les autres octopodes commencèrent à se cabrer. Or ils manifestaient ainsi non la terreur mais au contraire une sorte de fièvre belliqueuse. Rapides sur leurs huit pattes et redoutables avec l’éperon qui leur ornait le nez, les floms participaient activement aux combats opposant les hommes, quand ils ne se contentaient pas de se battre, soit entre eux, soit contre d’autres représentants de la gent animale.

En la circonstance, Ga’ab comprit tout de suite en sentant tout près de lui, le souffle assez fétide, et soudain violent, de la double gueule de son compagnon skoo. Bien qu’il n’en eût pas encore eu connaissance, Ga’ab devina qu’il devait exister, particulièrement sur l’île, une antipathie innée entre skoos et floms.

Mais il n’était pas le seul à faire de telles constatations car immédiatement les pirates, occupés qu’ils étaient à jacasser autour du feu de bois, attendant la cuisson de leur pitance, sortirent de cette attitude paisible pour regarder dans toutes les directions.

Ga’ab se souciait peu d’entrer en conflit. Il reflua précipitamment, entraînant le skoo qui montrait les dents, doublement selon sa nature, lui aussi sans doute excité par la présence des floms.

Très vite, les choses se déroulèrent. Deux forbans s’élançaient sous les taillis et apercevaient l’homme et la bête qui tentaient de se dérober. Ils hélèrent leurs compagnons et en un instant, abandonnant le repas, la bande se trouva à enfourcher les floms et à les pousser autant qu’ils le pouvaient dans la masse végétale.

Ce ne fut pas long. Les flibustiers devaient avoir une grande habitude de se déplacer en forêt et ils menaient parfaitement leurs coursiers, lesquels d’ailleurs lançaient leurs bizarres hennissements, indiquant leur haine de l’antagoniste naturel que devait être le skoo.

Ga’ab harcelait sa monture mais il ne possédait certainement pas l’habileté de ses adversaires à cette chevauchée agreste car, en un très bref instant, tandis que skoo d’une part et floms de l’autre piétinaient à l’envi les buissons, heurtaient les branchages et glissaient parfois dans des marigots, s’enfonçaient dans des fondrières et avaient fort à faire pour éviter les condensations de troncs, le jeune capitaine ne tarda pas à comprendre qu’il allait être encerclé. La tactique des pirates était simple et sans doute très efficace. Ils s’égayaient avec leurs coursiers de façon à former un cercle aussi vaste que possible pour envelopper l’ennemi. Ils ne devaient pas encore réaliser qu’ils avaient affaire à un homme seul et mettaient un maximum d’atouts dans leur jeu.

Ga’ab, courbé sur l’encolure du bicéphale, le stimulant du plat de la main, cherchait une issue, sentant se resserrer l’étreinte de la horde. Et il devinait aisément que les hommes étaient tout aussi dangereux que les floms, assez combatifs de leur naturel.

Pendant un bon moment il galopa ainsi, giflé par les branches, piqué par les épines des buissons, rudement secoué par la course du skoo généralement assez dure et d’autant plus difficile que la progression en forêt, surtout dans une contrée aussi touffue, n’arrangeait guère les choses.

Il scrutait de son mieux l’épaisseur des taillis et à un certain moment crut distinguer un cavalier seul, un peu en avant de lui.

Risquant le tout pour le tout, Ga’ab lança sa monture dans cette direction. Il lui fallait passer à tout prix. Son dessein était alors de revenir vers la falaise où il avait élu domicile. Il commençait à connaître parfaitement le massif rocheux dominant la mer et espérait, une fois installé là, réussir à faire face aux pirates, surtout avec l’aide du skoo, redoutable en montagne.

Le pirate qui chevauchait de ce côté vit soudain foncer sur lui le monstre bicéphale et son cavalier. Immédiatement, quoique surpris de découvrir pareil équipage, il identifia Ga’ab à son armure de cuir, qui était l’uniforme des officiers de l’empereur H’Ker.

Le forban sut-il qu’il avait devant lui l’homme qui avait détruit le vaisseau de Korak et emmené ce dernier en captivité ? Toujours est-il qu’il lança un grand cri prolongé pour alerter ses complices et fit face bravement, tirant une arme courte, une sorte de glaive primitif.

Il portait un arc en bandoulière mais il n’avait pas eu le temps de lancer une flèche. Déjà, Ga’ab fonçait sur lui et surtout le skoo fonçait sur le flom.

Il y eut un choc d’une rare violence. Les lames des deux hommes se heurtèrent, lançant une étincelle, tandis que la corne du flom tentait de pénétrer le skoo. Mais celui-ci avait l’avantage, avec sa double tête, de posséder aussi deux cornes. Si bien qu’en se frôlant, il y eut une des têtes du bicéphale qui effleura le flanc du coursier du pirate et y tailla une longue et profonde estafilade.

L’animal blessé fit un écart, lançant un grand hurlement de douleur. Il parut vouloir s’échapper, sans doute affolé par cette plaie qui le déchirait et Ga’ab vit nettement le pirate qui le reprenait en main avec vigueur, le forçait à se redresser et tentait une manœuvre qui consistait très simplement à barrer la route à son adversaire et au singulier coursier qu’il montait.

Le forban poussa donc l’octopode de manière à se placer face au skoo tout en tentant d’atteindre Ga’ab de son glaive.

Mais ce dernier qui s’apprêtait à parer le coup n’eut pas cette peine car le flom, effaré, saignant, apeuré de la présence de la bête ennemie, refusa d’obéir et se cabra alors que le skoo, lancé par Ga’ab, se ruait vers lui. Mal en prit au malheureux flom car ainsi il découvrait son poitrail et la double corne du skoo le pénétra de façon irrésistible.

Un grand cri d’agonie et le flom s’écroule dans un flot de sang. Le pirate est projeté à terre avec la dernière violence et le jeune capitaine, profitant de la situation, dirige rapidement le skoo au-delà du corps du flom et de l’homme terrassé, le pousse aussi vigoureusement que possible et c’est aussitôt une folle cavalcade à travers la forêt.

Pendant un long moment Ga’ab chevaucha ainsi. Le skoo, dont les deux cornes étaient engluées de sang, filait avec une vélocité qui permettait à Ga’ab de croire qu’il pourrait distancer ses ennemis. Il ne se faisait cependant guère d’illusions : ils n’abandonneraient pas ainsi la poursuite.

Il ne tarda pas, un peu plus tard, à percevoir, encore loin derrière lui certes mais se rapprochant petit à petit, le grondement des sabots des octopodes. Les pirates, alertés par le cri d’agonie du flom et sans doute les appels de leur complice jeté au sol, reprenaient la chasse à l’homme.

L’idée de Ga’ab était de regagner la falaise où il se sentait capable de soutenir un siège. Il frappait furieusement les flancs de son coursier, mais de tels coups devaient avoir sur cette peau écailleuse, rugueuse, d’une rare épaisseur, à peu près l’effet d’une caresse. Et cependant le skoo, comprenant l’intention de son cavalier, accélérait l’allure.

Si bien que Ga’ab eut bientôt la satisfaction de voir s’éclaircir les frondaisons. On atteignait la lisière de la forêt et il découvrait la mer au loin, il voyait se dresser le massif de falaises s’étendant au long du littoral.

Il y arriva alors que, derrière lui, il avait vu en se retournant que la horde des pirates parvenait à son tour en bordure de la région boisée. Il avait une courte avance mais elle lui permit de s’élancer avec le skoo dans les sentiers naturels pratiqués entre les rocs. L’homme et l’animal dominèrent bientôt le paysage, tant vers l’océan que vers la zone des forêts. Ils se faufilaient entre les chaudières où l’eau ne cessait de bouillonner, dégageant des nuées de vapeurs sulfureuses.

Ga’ab ne tarda pas à se rendre compte de ce qu’il redoutait depuis la rencontre de cette bande de forbans : ceux-ci paraissaient bien décidés à rejoindre l’homme qu’ils avaient trouvé sur ce qu’ils considéraient comme leur territoire. Un homme qui venait d’infliger une défaite à l’un d’entre eux. Un homme dont l’armure de cuir attestait la qualité de façon évidente : un capitaine dès forces impériales, soit un de ces ennemis irréductibles dont il fallait se débarrasser à tout prix.

Près de lui, le skoo soufflait de ses deux gueules, quelque peu fatigué par l’effort fourni. En levant les yeux, Ga’ab pouvait apercevoir, çà et là, quelques sinistres silhouettes dans le ciel. Les dragons continuaient à hanter cette zone, à eux particulièrement favorable puisque c’était là qu’ils laissaient à la nature le soin de couver leurs œufs.

Ces œufs dont Ga’ab découvrait des alignements autour de lui, habilement disposés près de ces solfatares liquides qui abondaient un peu partout sur les falaises.

Il voyait, en bas, un peu au-dessous de lui, les pirates qui mettaient pied à terre et semblaient se concerter. Évidemment, il leur eût été difficile de tenter d’investir le refuge de Ga’ab avec les floms, ces animaux ne possédant pas une morphologie susceptible de permettre pareille escalade, comme c’était le cas pour le skoo qui n’était après tout qu’un énorme lézard, à l’organisme très souple.

Quand les forbans commencèrent l’ascension, Ga’ab se sentit pâlir.

Dans quelques instants, ils seraient sur lui. Il en comptait dix, dont celui qu’il avait vaincu en combat singulier et qui très certainement voulait sa revanche.

Il s’avança un peu et essuya une volée de flèches. Les assaillants cherchaient ainsi à mitrailler celui qu’ils traquaient, pour lui interdire une défense efficace.

Ga’ab regardait le skoo. Parviendraient-ils, à eux deux, à faire face à pareil assaut ? Tous ces hommes, marins avant tout, étaient d’une grande habileté en grimpant, cela ne faisait aucun doute. Ga’ab pouvait espérer contrer les deux ou trois premiers mais par la suite il ne savait que trop comment cela tournerait, même avec l’apport du bicéphale.

Il avait prestement échappé au vol de flèches et, retiré dans une anfractuosité du roc, il cherchait une solution. L’arme-foudre, oui. Seulement il ne pouvait espérer atteindre ses ennemis dans leur entier. Il fallait autre chose pour freiner l’avancée, déjà menaçante, des agresseurs.

Un sourire vint tout à coup sur les lèvres du jeune capitaine.

Les pirates montaient, montaient toujours, s’égayant un peu partout parmi les roches, selon une tactique qui devait leur être habituelle, cherchant les cheminements naturels.

Soudain, quelque chose de blanchâtre siffla en l’air, tomba sur une roche et éclata, faisant gicler un liquide gluant et nauséabond sur le pirate le plus proche.

L’homme recula, essuyant son visage souillé d’un revers de main tout en faisant une laide grimace.

Et aussitôt, il blêmit. Il venait de réaliser de quoi il s’agissait.

Ce qui se reproduisait aussitôt à plusieurs reprises, et ce tout autour de chaque forban qu’on distinguait entre les énormes pierres.

Des œufs ! Des œufs énormes dont on les bombardait et qui se fracassaient dans la chute. Des œufs dont s’extirpaient les occupants, larves en apparence mais qui ne tardaient pas à prendre forme. Ces têtes reptiliennes, ces corps visqueux, ces ailes membraneuses, ces longues queues qui ondulaient horriblement, c’étaient les jeunes dragons, dont les œufs bien chauffés dans les chaudrons fournis par la falaise et qui n’allaient pas tarder à briser eux-mêmes leurs coquilles voyaient simplement leur naissance légèrement avancée, ce qui ne leur interdisait pas de prendre immédiatement goût à l’existence, de chercher rapidement à déployer leurs ailes.

Ga’ab, en désespoir de cause, avait choisi ce procédé. Il s’emparait de tous les œufs de dragons qu’il trouvait – et cela ne manquait guère autour de lui – et pour embrouiller la situation, il avait imaginé d’en mitrailler ses assaillants.

Le résultat ne se fit pas attendre. Les flibustiers ne devaient pas ignorer les modalités de la venue à la lumière des abominables monstres de leur île. Aussi leur progression s’en trouva-t-elle ralentie, au bénéfice de Ga’ab. Les pirates, pour se frayer un chemin, tentaient de frapper les jeunes dragons mais la riposte fut prompte. Les démons adultes qui tournoyaient au-dessus de la falaise, avertis par leur instinct, fonçaient sur ceux qui tentaient de détruire leur progéniture si bien qu’en peu de temps ce fut une mêlée des plus confuses.

Pirates et dragons se battaient. Les falaises devenaient un véritable champ de bataille. Mais, pour Ga’ab, c’était aussi une arme à double tranchant car, lui aussi, avait à subir les sévices à la fois de ceux dont il avait favorisé l’éclosion et les autres, des géniteurs de ces derniers, exaspérés par cette intrusion humaine dans leurs affaires.

Le skoo, il est vrai, soutenait vigoureusement Ga’ab et tous deux faisaient de bonne besogne, repoussant furieusement les assauts des abominables reptiles volants.

Le skoo siffla soudain de telle façon que Ga’ab, qui commençait à le comprendre en son langage, fut alerté. Il vit un pirate qui avait réussi à prendre pied sur un roc dominant le point où l’homme et le skoo se tenaient, qui s’apprêtait à bondir, qui bondissait en effet.

Ga’ab n’eut que le temps de lever l’arme-foudre. Le jet fulgurant troua littéralement l’homme en plein élan et il tomba directement dans une des chaudières bouillonnantes qui l’engloutit aussitôt.

Mais, en dépit des assauts des dragons, les pirates ne lâchaient pas prise. Ga’ab s’était servi à plusieurs reprises de la lumière devenue foudre, ce qui avait une fois encore éloigné les monstres. Pendant ce temps les pirates réussissaient à progresser, à grimper encore, atteignant presque le plat de rochers sur lequel Ga’ab résistait.

Deux d’entre eux, plus audacieux, furent soudain sur lui, l’attaquant par-derrière après avoir contourné un roc énorme qui lui avait masqué leur manœuvre. Il eût immanquablement succombé sans le skoo. Ga’ab aperçut son vigoureux compagnon dont chaque gueule s’était refermée sur un homme et les deux pirates, dans cette épouvantable étreinte, luttaient encore, tentant, mais vainement, de se soustraire au bicéphale dont les formidables mâchoires les déchiraient tout vivants.

Mentalement, presque eût-on pu dire : automatiquement, Ga’ab faisait le compte de ses ennemis.

Ils étaient dix au départ mais avec celui qu’il avait en quelque sorte transpercé en plein vol et les deux qui râlaient sous l’étreinte du skoo il n’en restait pas moins sept hommes. Sept gaillards décidés et dont il était évident que nulle merci n’était à attendre. Sept solides et téméraires gars qui se rapprochaient dangereusement de l’aire assez précaire sur laquelle Ga’ab se tenait.

Il cherchait à lancer la foudre mais à présent, sans savoir de quelle nature relevait pareille arme, les pirates avaient au moins compris qu’il s’agissait de quelque chose de redoutable.

Si bien qu’ils réussissaient à se glisser entre les rochers de telle sorte que les jets fulgurants envoyés de-ci de-là par Ga’ab ne les atteignaient pas.

Il vit le moment où ils allaient prendre pied sur le roc qui lui servait de refuge et en dépit du skoo, occupé d’ailleurs à en finir avec ses deux antagonistes qui luttaient jusqu’au bout, le capitaine comprit qu’il était perdu.

Il jeta autour de lui un regard désespéré. Et une fois encore, son esprit imaginatif vint à son secours.

Il ne voyait pas, ou presque pas, ses agresseurs, qui n’apparaissaient que de façon très intermittente et très fugace, disparaissant derrière un rempart de roc dès qu’ils s’étaient quelque peu découverts.

Mais Ga’ab savait qu’ils étaient là. Qu’ils allaient surgir tout à coup autour de lui. Qu’il était vaincu. À moins que…

Près de lui, le skoo qui achevait l’un des adversaires tout en subissant les suprêmes coups du second, presque à l’agonie mais frappant encore avec un poignard. Et aussi une chaudière creusée dans le roc par la force tellurique.

Une chaudière crachant des vapeurs soufrées, dominant une faille par laquelle immanquablement allaient surgir les pirates qu’il devinait tout proches.

Il braqua l’arme foudroyante et le jet auquel rien ne résistait entama le rebord rocheux, le fissura, le fendit, le fit en partie éclater.

L’eau gicla, croula hors de l’échancrure ainsi pratiquée et par la puissance de cette onde brûlante, la faille ouverte s’élargit d’elle-même.

Pendant un bref instant, il n’y eut qu’un simple jet qui coulait, dégageant un nuage de vapeur mais, très rapidement, le chaudron parut sortir de son alvéole naturel. Sous les yeux de Ga’ab qui avait espéré ce résultat, la masse aquatique, libérée, créait spontanément une véritable cascade d’eau plus que chaude, suffocante par surcroît.

Des cris de douleur parvinrent jusqu’à lui et il entendit une véritable dégringolade attestant que les forbans, dont plusieurs avaient été sérieusement éclaboussés par ce torrent inattendu, refluaient avec rapidité, d’autant que l’eau qui maintenant bondissait, multipliant les cascades, menaçait d’inonder toute cette partie de la falaise.

Les pirates perdirent ainsi un temps précieux. Et quand ils eurent enfin situé à peu près le trajet de cette chute d’eau bouillante, quand ils parvinrent, par des chemins détournés, à gagner ce qui avait été la forteresse de l’homme qu’ils traquaient, ils ne trouvèrent personne. L’homme et le skoo avaient disparu.


CHAPITRE XII

Les tourbillons de vapeurs sulfureuses dégagées par le torrent artificiel que l’audace de Ga’ab avait engendré possédaient encore un avantage, outre celui d’avoir éloigné les flibustiers, dont plusieurs subissaient de cruelles éclaboussures. Le nuage ainsi formé et qui ne faisait que s’épaissir ne convenait guère aux dragons. Ils fréquentaient la zone des chaudrons naturels uniquement pour la ponte, abandonnant à la force thermique le soin de couver leur progéniture. Et les jeunes, à peine la tête hors de la coquille, se hâtaient de prendre leur vol et de fuir ces régions inhospitalières.

Cet état de fait avait donc favorisé le départ de Ga’ab, qui bien entendu avait emmené le skoo avec lui. Le monstre bicéphale avait subi quelques estafilades au cours de l’engagement. Mais sa rude écorce n’en était pas à cela près et le capitaine pouvait espérer qu’il serait encore capable longtemps de demeurer pour lui un auxiliaire des plus précieux.

L’homme et l’énorme bête faussèrent donc ainsi compagnie à leurs attaquants à la faveur des nuées nauséabondes qui s’étendaient sur les falaises. Ga’ab possédait à présent de façon parfaite la topographie de ce petit massif rocheux dominant à la fois la mer et la forêt. Il préféra tout de suite s’enfuir du côté du littoral, qu’il connaissait le mieux, d’autant que, descendant vers plaines et bois, il se serait immanquablement heurté de nouveau aux pirates, lesquels ne devaient guère lui avoir pardonné la mort de trois des leurs et d’un flom.

Le brave skoo suivit donc fidèlement cet homme auquel il s’était attaché avec cette confiance animale aveugle de la bête, pour qui le maître devient un dieu auquel on doit tout, mais aussi de qui on attend tout.

Dès qu’ils furent tous deux dans une région un peu moins accidentée que la falaise escarpée d’où ils avaient si vaillamment fait face à l’assaut des forbans, Ga’ab pensa qu’il était temps de reprendre la chevauchée.

Il enfourcha donc le skoo, lequel se laissa faire complaisamment, selon son habitude et la galopade commença, le long de la mer, tantôt en suivant les plages, tantôt en escaladant des massifs rocheux, voire d’autres falaises. Cependant, le relief était surtout sensible vers le littoral et quand le mouvement de terrain paraissait vraiment trop accidenté, Ga’ab préférait, quitte à perdre, un peu de temps, contourner ces mamelons déchiquetés. Il savait que la course, surtout à califourchon sur le skoo, serait difficile en terrain montagneux.

La moitié de la journée se passa ainsi. On ne voyait plus de dragons traverser le ciel et Ga’ab en était soulagé. Il avait suffisamment cohabité avec de si dangereux voisins. D’autre part, il pouvait espérer avoir mis une distance suffisante entre lui et le groupe et ses poursuivants. Peut-être les avait-il dégoûtés de pareille lutte, qui leur avait tout de même coûté fort cher. Toutefois, le jeune capitaine pouvait encore se poser beaucoup de questions quant à son avenir.

Qu’allait-il faire ? Qu’allait-il devenir ?

Il lui fallait, à tout prix, quitter cette île infernale, si sinistrement fréquentée tant par les monstres que par des hommes qui ne valaient certainement pas mieux. Or il ne disposait d’aucun esquif, quel qu’il fût.

Mais, se demandait-il, qu’était devenu l’oiseau-de-cristal ?

Souvent, l’image d’Agyn’ revenait, obsédante. Ce garçon jeune et vigoureux ne pouvait l’évoquer sans sentir frémir sa chair. Elle… toujours elle ! Mais elle, à jamais liée à Korak ! Celui qui possédait désormais le cœur et l’esprit de la princesse, voire son corps voluptueux, c’était le pirate aveugle et nul autre. Pas même lui, Ga’ab, qui avait fondé tant d’espérance sur cet amour !

De toute façon, Ga’ab était un lutteur et il était bien décidé à poursuivre la lutte. Toutefois, il se disait que la situation deviendrait rapidement intenable. L’île ne devait pas être tellement étendue encore qu’il ne l’ait pas parcourue en son entier. Les pirates y régnaient en maîtres et il finirait, tôt ou tard, par les rencontrer de nouveau, d’autant que ceux qu’il avait affrontés ne tarderaient pas à alerter le gros de leurs forces et qu’on traquerait partout l’homme à l’armure de cuir.

Il avait fait halte pour manger quelques fruits, en jetant parfois un au skoo qui paraissait apprécier, et il réfléchissait à ce sort singulier qui était le sien quand le bicéphale jeta un étrange sifflement, d’autant plus étrange que les deux gueules dans ce cas sifflaient en même temps.

C’était une alerte et Ga’ab ne s’y trompa pas. Il enfourcha prestement la bête et ils foncèrent de nouveau tout au long du bord de mer. Ils galopèrent un certain moment puis, passant près d’un relief un peu plus accidenté, Ga’ab mit pied à terre, grimpa sur le roc le plus élevé et scruta l’horizon, de façon circulaire. Il découvrit très vite que, l’instinct du skoo ne l’avait pas trompé et que, très loin encore, en lisière de la forêt le groupe des pirates surgissait, chevauchant les octopodes.

Le danger reparaissait et cette fois Ga’ab ne disposerait ni des œufs des dragons, ni des solfatares, pour opposer une barrière aux tentatives de ses adversaires.

Il reprit donc sa course, poussant le skoo qui semblait ne pas demander mieux. Ils se trouvèrent bientôt devant un nouveau mouvement de terrain, amorce d’une chaîne de falaises qui paraissait s’étendre assez loin. Ga’ab, pensant qu’une telle zone serait plus propice à une résistance éventuelle, y lança le skoo. Bientôt, il crut comprendre que les floms galopaient derrière lui, loin encore, mais susceptibles peut-être de retrouver sa trace, leur instinct étant souvent mis à profit par ceux qui les montaient.

Ga’ab et le skoo foncèrent, gagnèrent le bas des falaises, s’engagèrent dans une sorte de faille qui s’ouvrait dans la masse rocheuse.

Une fois encore, il fit une brève halte, entendit en posant son oreille au sol le galop dont la terre lui amenait l’écho. Il repartit et un peu après se trouva devant ce qu’il pensa être l’orifice d’une caverne. C’était assez vaste pour engloutir l’homme et son coursier et Ga’ab, sans hésiter (d’autant qu’il n’avait guère le choix) y pénétra en trombe avec sa monture.

Ils parcoururent ainsi une certaine distance, à peu près à l’aveuglette. Mais les ténèbres s’estompaient et Ga’ab voyait des lueurs dansantes éclairer les galeries qui s’étendaient çà et là. Parallèlement, il percevait un bruit qu’il situait encore mal mais qui lui semblait tout de même être d’origine aquatique. La mer, il était vrai, devait frapper les flancs de ces collines bordant le littoral. Le moment n’étant pas aux spéculations, Ga’ab et son skoo poursuivirent leur randonnée souterraine à travers une zone de plus en plus claire, dans des clartés oscillantes d’un joli vert-bleu qui allait en s’accentuant et devenait du plus heureux effet.

Un vent léger, salin, se manifestait par moments. Ga’ab devinait maintenant sans grand effort que ce monde cavernicole communiquait avec l’océan proche.

Il n’en douta plus un instant plus tard, débouchant dans un curieux labyrinthe creusé sous la falaise.

Monde naturel ? À l’origine sans doute car, par la suite, la main de l’homme était venue utiliser et parfaire la géologie. Et ce que découvrait Ga’ab, en dépit du tragique de sa situation, ne pouvait manquer de l’éblouir, tant le décor devenait féerique.

Oui, la mer était là. Les flots envahissaient une immense zone souterraine. Des piliers naturels soutenaient les voûtes. Et tout cela étincelait, les minéraux constituant l’ensemble étant d’un beau gypse translucide. Ga’ab et son coursier avaient débouché sur un terre-plein qui bordait ce qui semblait un immense lac intérieur. Lac qui d’ailleurs n’était autre que l’introduction de la surface marine, pénétrant sous la falaise et se répandant dans cette énorme caverne.

Le jeune capitaine voyait comme en plein jour le plafond très élevé de ce qui constituait une véritable chaîne de grottes quasi sous-marines. Une très jolie lumière glissait comme une caresse sur d’énormes masses rocheuses qui jetaient alors des feux éclatants. Le phénomène s’expliquait assez aisément. La nature de cette pierre accrochait la clarté et brillait aux reflets émanant de cette onde qui, elle-même, amenait depuis l’océan lui-même les radiations solaires. La surface aqueuse d’une part, les formidables piliers naturels d’autre part, se rejetaient à l’envi toute cette luminosité si bien qu’on y voyait comme en plein jour et plus encore.

Ga’ab était ébloui et, saisi par la majestueuse beauté de l’ensemble il avançait maintenant lentement, fasciné par le spectacle, envahi également par la symphonie permanente de la mer qui se composait des échos innombrables résonnant dans ce temple démentiel.

Car il s’agissait bien d’un temple. Ga’ab, avançant en longeant l’onde, découvrait que des mains inconnues avaient œuvré dans cette masse minérale. Sur chacune de ces colonnes jaillissant des vagues et formant un tout avec la voûte on avait sculpté, ciselé, taillé, de façon à figurer des créatures extraordinaires. Des êtres hybrides apparaissaient, nés d’une civilisation ignorée, façonnés par des artistes oubliés depuis des temps et des temps. Nul, à Ty-Hizam, n’avait jamais eu connaissance de pareille magnificence. Ga’ab découvrait des représentations, humaines certes, mais qui se mêlaient à des images évoquant des monstres. Les uns étaient nettement inspirés des animaux marins que Ga’ab connaissait bien, d’autres au contraire, soit représentaient des bêtes dont il n’avait jamais eu la moindre idée, soit, en s’unissant sous le ciseau de l’artisan à la morphologie humaine, donnaient lieu à des chimères andro-zoologiques.

Il avançait, il était saisi par cette découverte, et le murmure incessant des eaux, qui l’avait alerté alors qu’il pénétrait dans la zone souterraine et sous-marine, le berçait curieusement. Et il subissait l’emprise de ce lieu surprenant d’autant que la lumière vert-bleutée ne participait pas peu au charme général.

Docile, le skoo qu’il avait cessé de chevaucher suivait son maître, soufflant quelque peu, suite normale de la randonnée accélérée qu’il avait dû fournir.

Ga’ab était las, lui aussi. Il s’assit sur un rocher et contempla longuement ces idoles, les unes finement achevées, d’autres ébauchées seulement, parfois à peine esquissées, comme si les ancêtres inconnus qui avaient sans doute ici voulu rendre hommage à leurs divinités s’étaient trouvés interrompus dans leur étrange dessein.

Une fois encore, ce fut le bicéphale qui l’alerta, le double sifflement de ses gueules tirant Ga’ab de cette espèce de torpeur complaisante à laquelle, fatigué et fasciné par l’ambiance féerique du lieu, il s’abandonnait dangereusement.

Aussitôt, il se remit debout, regarda autour de lui. Il ne voyait encore rien d’inquiétant. Les colonnades de gypse luminescentes s’étendaient à perte de vue, toutes baignées de la douce clarté vert-bleu qui éveillait, avec la complicité des reflets solaires apportés par le mouvement des vagues qui venaient battre leurs bases, des éblouissements engendrés par la nature de la roche translucide. Et toutes ces idoles, muettes sans doute depuis des siècles, prenaient une vie étrange, paraissaient s’étonner de l’intrusion de cet homme, peut-être le premier depuis toujours à oser pénétrer dans ce sanctuaire d’exception.

Ga’ab avait remarqué que, en certains endroits, les piliers sortant directement des vagues étaient reliés entre eux par des langues de terrain, ce qui permettait de se déplacer non seulement sur ce qui était en quelque sorte le littoral du temple semi-sous-marin, mais aussi entre les gigantesques colonnes. Il avait d’ailleurs utilisé cette particularité afin de pouvoir évoluer assez loin. Il devinait, plus qu’il ne distinguait encore, que la lumière paraissait plus vive dans une certaine direction et que c’était tout simplement la partie qui devait donner directement sur l’océan où l’éclat du soleil frappait en plein et se reflétait jusque sous la caverne par le double effet de la surface de l’eau et la luminosité de l’ensemble minéral.

Et il comprit qu’il était cerné. Les pirates étaient là.

Connaissaient-ils déjà ce temple démentiel ? Ou venaient-ils seulement de le découvrir en traquant l’homme à l’armure de cuir ? Toujours était-il que Ga’ab s’apercevait que les forbans avaient réussi à s’infiltrer à sa suite dans la grotte géante et qu’ils se rapprochaient astucieusement en se dissimulant très adroitement derrière les piliers.

Parfois ils utilisaient les bandes de terre situées entre les colonnes-idoles et à d’autres moments ils avaient tout bonnement lancé les floms dans l’eau, où ces octopodes se comportaient avec facilité.

Une fois de plus, il fallait combattre !

Ga’ab eut froid au cœur. Le glaive d’une main, l’arme-foudre de l’autre, il se prépara à faire face.

Il apercevait, fugacement, la silhouette d’un homme mais s’il tirait c’était en vain. Le jet fulgurant allait frapper, de près ou de loin, une colonne de gypse, quelquefois en mutilant une idole qui y était sculptée. Mais, avertis par la bataille de la falaise aux dragons, ses antagonistes se méfiaient et savaient maintenant éviter ces éclairs meurtriers.

Le skoo, près de Ga’ab, semblait prêt à se battre lui aussi. Mais Ga’ab ne le lançait pas contre l’ennemi, préférant le conserver à ses côtés en vue d’un engagement final qu’il ne pouvait plus considérer que comme inéluctable. Il était enserré, pris comme en un piège et ne voyait plus guère d’autre solution que de lutter jusqu’à la mort, se souciant peu de tomber vivant entre les mains de ces hommes qu’il devinait féroces.

Une flèche siffla soudain et vint se planter dans un œil du skoo. Le hurlement de la bête blessée se répercuta longuement aux échos du labyrinthe, se mêlant au grondement incessant des vagues.

Ga’ab pâlit en dépit de son courage. Il avait eu conscience en une fraction d’instant que son précieux acolyte était désormais hors de combat. C’était vrai, ou presque. En effet, le skoo avait été atteint malencontreusement à la tête déjà éborgnée, si bien que, de ce côté du moins, il était devenu aveugle.

Eu égard à son étrange nature, cela créait en lui un décalage qui devait lui être fatal. Si Ga’ab réalisa cela à toute vitesse, le fait n’échappa pas non plus aux pirates et en particulier à celui qui avait eu l’adresse d’atteindre le monstre bicéphale. Ce qui incita ce subtil archer à se démasquer, à foncer le premier sur Ga’ab lequel avait été distrait fugacement par le sort du skoo. Ga’ab aperçut l’homme, évita le glaive que celui-ci brandissait pour l’en frapper de plein fouet. Mais, dans le mouvement, il se déplaça assez pour que son agresseur fût, emporté par son élan, amené à se heurter au skoo. Reconnut-il celui qui l’avait ainsi cruellement blessé ? Toujours est-il que, alors que Ga’ab devait faire face aux six autres pirates qui surgissaient de tous côtés, abandonnant les abris des colonnes-idoles derrière lesquelles ils se dissimulaient et se servaient de cet écran pour se rapprocher de lui, le bicéphale ensanglanté eut un dernier sursaut qui fut fatal à son ennemi.

Le forban tentait de percer Ga’ab de son arme, croyant en avoir fini avec le monstre. Mal lui en prit ! Ce fut à son tour de hurler à la mort quand il se sentit saisi dans la gueule appartenant à la tête encore intacte. Broyé par la formidable étreinte, on entendit craquer ses os et cela dans le dernier sursaut du skoo.

Ga’ab levait l’arme-foudre et tirait. Il blessa ainsi un de ses agresseurs, le jet fulgurant lui emportant l’avant-bras. Mais les cinq autres étaient sur lui. Toutefois, il les tint encore en respect avec le terrifiant engin et en profita pour reculer, pour sauter sur un de ces terre-pleins qui réunissaient entre eux les énormes piliers de gypse.

Dans le mouvement, il vit basculer dans les eaux le groupe formé par le skoo qui, dans sa chute, ne lâchait pas prise, et sa dernière victime.

Et c’est à cet instant que, dans la transparence de l’eau, Ga’ab, soudainement horrifié, aperçut la chose.

Ce qui montait vers la surface, surgissant des profondeurs de la mer.

Fasciné, il se demanda s’il ne s’agissait pas d’un cauchemar. Mais il ne pouvait s’attarder à la contemplation et devait faire obstacle aux manœuvres du groupe des forbans qui cherchaient de nouveau à l’encercler, tout en se dérobant habilement autant qu’ils le pouvaient au tir redoutable de l’arme-foudre.

Ga’ab envoya encore deux ou trois rafales mais inutilement et elles ne firent qu’endommager les magnifiques idoles cristallines.

Les pirates s’étant une fois encore mis à l’abri, il voulut en profiter pour courir d’une langue de terre à l’autre, sautant lestement au-dessus des minuscules bras de mer séparant la base des piliers. Et c’est alors que la chose reparut et, cette fois, commença à crever la surface.

Ga’ab vit cela. Et les pirates virent en même temps !

Une masse géante, visqueuse, d’un rose-gris avec çà et là des taches pustuleuses, plus rougeâtres. Et des yeux, des yeux multiples, sortes de grands ronds d’un noir luisant cerclant ce qui pouvait être la tête de la bête monstrueuse.

Mais ce qui paraissait le plus affreux, c’étaient ses membres, d’immenses choses ondulantes, aussi hideuses d’aspect que l’ensemble du corps, de ces mêmes tons écœurants évoquant on ne savait quelle maladie, avec ces ignobles pustules qui se multipliaient. Il était impossible de dénombrer ces rameaux charnels entourant l’abominable créature. Des tentacules qui fouettaient l’air, tapaient sur l’eau et dont plusieurs étreignaient encore ses dernières victimes, à la fois le skoo expirant et le pirate qui l’avait blessé et commis ensuite l’imprudence de se croire victorieux.

C’était tellement épouvantable à regarder que Ga’ab, glacé d’effroi se sentait comme cloué sur place. Il fit effort pour s’arracher à une fascination aussi dangereuse. Les forbans devaient faire de même, subissant eux aussi l’impression d’horreur dégagée par cette apparition.

Ga’ab voulut profiter de l’incident qui, croyait-il, allait changer la face de l’engagement. Mais comme il tentait de fuir, une de ces gigantesques flagelles parut cingler l’atmosphère, s’abattit sur lui et il se sentit entouré par ce qui lui semblait un horrifique reptile répugnant.

Il se débattit et dans le mouvement, alors qu’il tentait de frapper le monstre avec le jet fulgurant, l’arme-foudre lui échappa et tomba à la mer.

Ga’ab sut qu’il était perdu irrémédiablement.

L’étreinte était si violente qu’il suffoquait. Il luttait, il luttait, il voulait saisir son glaive mais un de ses bras, totalement plaqué contre son torse par le tentacule, le lui interdisait. Alors les pirates se ruèrent tous à la fois et avec leurs glaives, ils commencèrent à lacérer le démon.

L’un d’eux, prenant un peu de recul, lançait des flèches qui, les unes après les autres, allaient crever les yeux de l’horreur vivante. Les lames tranchaient les chairs gélatineuses et ce fut ainsi que Ga’ab sentit se desserrer cette sorte d’étau qui lui coupait la respiration et allait sans doute l’étouffer sans l’intervention des forbans.

Enfin, la bête lâcha prise et disparut sous les eaux, mutilée, crachant des torrents de sang noirâtre qui souillaient la beauté des ondes.

Ga’ab était arraché au monstre. Mais non pas sauvé pour cela, car, en sa position, chancelant, à bout de souffle, incapable de réagir, il sentait maintenant sur lui les rudes poignes de ses antagonistes.

Il reçut un coup violent sur le crâne et en vit un éblouissement. Il ne savait plus où il en était. Le brillant capitaine vainqueur de Korak n’était qu’un malheureux pantin désarticulé qui tombait définitivement aux mains de ses ennemis.

Leur victoire leur avait coûté cher mais finalement, par l’étrange intervention du démon sous-marin, ils en avaient fini avec Ga’ab.

Le skoo avait péri. Quatre des leurs étaient morts eux aussi et l’un d’entre eux était gravement mutilé. Un de ses camarades lui faisait déjà un pansement de fortune tandis que les autres s’affairaient à ligoter solidement l’homme à l’armure de cuir.

Ils l’attachèrent sur le dos d’un flom, les membres immobilisés par des liens passant sous le ventre de l’octopode. Ainsi, la face tournée vers le haut, Ga’ab, qui reprenait péniblement ses sens, put comprendre dans quel piège il avait fini par tomber.

Alors, après s’être assurés qu’aucun autre monstre ne hantait les vagues alentour, les pirates enfourchèrent les floms, les poussèrent dans l’onde, franchirent la distance les séparant de l’orifice de la galerie donnant accès au temple de gypse et, sous les regards infinis des idoles millénaires, ils quittèrent ce monde fantastique, emportant leur proie…


CHAPITRE XIII

Agyn’ le couvrait de baisers fous. Jamais Ga’ab n’avait pu imaginer atteindre à pareil bonheur. Elle était là, plus éblouissante que jamais dans sa nudité offerte, épanouie comme une fleur enivrante. Il ne pouvait se lasser de caresser ces épaules rondes où l’épiderme lui paraissait si doux, ces seins si parfaitement galbés où étincelait le joyau de chair. Il étreignait cette taille fine, laissait glisser ses mains tout au long des hanches bien dessinées, il se blottissait contre ce torse à la fois ferme et, il était saisi de vertige en sentant monter vers lui la tiédeur de ce ventre qui semblait fait pour la volupté et qu’elle lui offrait comme une coupe de joie ineffable.

Agyn’ était là. Rien ne comptait plus au monde que leur union enfin réalisée. Lui, de toute sa virilité tendue, le cœur inondé d’une clarté à laquelle il n’eût jamais pu croire, gémissait du plaisir qui ne cessait de se répandre dans tout son être, en une plénitude d’autant plus parfaite qu’il ressentait merveilleusement en elle l’écho de son propre bonheur.

La coupure fut rude et Ga’ab, soudain dégrisé, se retrouva dans l’horreur, dans l’ignominie de la réalité.

Pendant un instant, ainsi que tout dormeur subitement arraché au plus agréable des sommeils, fasciné par le songe le plus exquis, il tenta bêtement de s’y cramponner, de refuser le retour à la cruelle vérité.

Mais c’était un fait. Il se retrouvait dans sa prison. Le rêve merveilleux n’était qu’un leurre et l’image enivrante d’Agyn’ s’était effacée après lui avoir apporté le mensonge le plus déroutant, le plus atroce.

Atroce par la comparaison avec le réel, avec le sort plus que menaçant qui était celui du jeune capitaine.

Il se retrouvait dans ce petit carré de terre battue où grouillait une armée d’insectes immondes, où l’odeur la plus infecte régnait, où il vivait depuis plusieurs jours avec pour toute nourriture une soupe rance qu’on lui jetait comme à un animal féroce enchaîné.

Et c’était bien ainsi qu’on le traitait, ce qu’il était pour les pirates depuis qu’il était tombé entre leurs mains. Il revoyait avec une tristesse profonde le morne, le déshonorant retour, pour lui, du petit groupe des forbans avec leur prisonnier, toujours étroitement attaché sur le dos du flom.

Il avait ainsi, après une assez longue chevauchée dans des conditions telles qu’il était brisé et courbatu à l’arrivée, pu entrevoir ce qui constituait le port des pirates. Il avait dénombré sept ou huit bâtiments, toute leur flotte. Un groupe de huttes élevées en plusieurs cercles entre l’orée de la forêt et le rivage. Il avait vu sortir de ces huttes la horde infâme, ce ramassis de bandits de toutes sortes, réunis dans l’île par la haine du monde et toujours prêts aux rapines, aux destructions et aux crimes. Parmi ces hommes agressifs et qui l’avaient couvert d’injures et de crachats se mêlaient quelques créatures de l’autre sexe. Aventurières ou courtisanes qui avaient échoué là, compagnes plus ou moins régulières de ces rebuts de la vie. Elles aussi ne s’étaient pas privées de lancer des imprécations vers l’homme à l’armure de cuir. Ne représentait-il pas la force régulière d’une certaine civilisation ? L’ordre, ce que tous ces gens détestaient par-dessus tout ?

Et il était là ! Trois ou quatre fois il avait eu conscience de la fuite de la nuit après la fuite du jour. Et, glissant petit à petit dans une sorte de torpeur désabusée, il en arrivait à ne plus bien savoir où il en était, ce qui allait lui arriver, ce qu’il était lui-même réellement.

Il évoquait souvent Agyn’. Il souffrait. Il ne savait ce qu’elle était devenue, si l’oiseau-de-cristal avait ou non échappé à la tornade. Mais, si elle survivait, n’était-ce pas encore et toujours en compagnie de Korak ?

Souvent, la nuit, des bêtes qu’il n’identifiait pas se faufilaient dans cette sorte de cellule rudimentaire, gardée toutefois, il en avait eu conscience, par deux hommes armés en permanence. Des reptiles rampaient des êtres fantomatiques voltigeaient et parfois il sentait leur contact, glacé de certains, brûlant d’autres. Et toujours ces rencontres fortuites faisaient passer en lui des frissons de répulsion.

Sale, dépenaillé, affamé, mourant le plus souvent de soif, piqueté par l’aiguillon d’innombrables bestioles, croupissant comme une larve, tel était maintenant le brillant capitaine qui était l’honneur de Ty-Hizam.

Il se demandait ce que les forbans feraient de lui. Sans illusions, puisqu’il était l’ennemi et que, sans doute, on lui réservait quelque supplice raffiné. Cent fois, il avait regretté de ne pas périr dans la grotte aux idoles du gypse. Pourquoi avoir échappé au monstre qui avait même eu raison du formidable skoo pour devenir la victime de cette racaille ?

Ils pénétrèrent à plusieurs dans le cachot, au petit matin. Ils ricanaient, ils se jetèrent sur lui pour prévenir la moindre velléité de résistance et ils l’entraînèrent, chancelant sur ses jambes tant il était affaibli pour ces quelques jours de captivité dans de pareilles conditions.

Pourtant, il tentait de porter beau, de se tenir aussi droit que possible mais pour cela quelle lutte devait-il fournir ! Sa volonté se heurtait à la faiblesse de son organisme, à son grand désespoir.

Il se retrouvait au grand soleil et la lumière, après les longs moments passés dans la quasi-obscurité de la cellule, blessait ses yeux fatigués. Il entendait, comme dans un cauchemar, les nouvelles injures, les railleries de la bande où les femelles n’étaient pas les dernières à ironiser sur celui qui avait été un vaillant et victorieux capitaine.

Il avait peine à marcher et ceux qui l’encadraient le bousculaient, ne lui ménageaient pas les coups de poings et les gifles, voire le piquaient sournoisement avec les pointes de leurs couteaux. Ga’ab, dans ce lamentable équipage, parcourut donc une assez grande distance, ce qui lui permit de revoir ce qu’il avait discerné à son arrivée, le port et les vaisseaux d’une part, le village proprement dit d’autre part. Toute l’installation de la piraterie. Ce qu’il avait rêvé de détruire.

Où l’emmenait-on ? Il ne tarda pas à le savoir.

Un peu à l’écart, sur une aire de sable, on avait empilé des fagots et, à côté, quelques pirates achevaient de façonner un assemblage de bois grossièrement raboté que Ga’ab identifia tout de suite. Il fut amené tout près de cet appareil et il vit que toute la foule des forbans et de leurs compagnes se pressaient de ce côté, comme pour un spectacle de choix.

On riait, on chahutait, on chantait des refrains stupides ou obscènes. C’était, chez les bandits et les prostituées, la fête. La seule digne de leur bassesse.

Une sorte de brute barbue, un colosse aussi large que haut, s’avança et lança :

— Capitaine de l’empereur !… Toi qui nous traques sur l’océan, nous savons ce qui se passe chez les tiens quand ils prennent l’un des nôtres… On lui crève les yeux, on le cloue sur un morceau de bois, et on le brûle le tout, c’est bien cela ?

Ga’ab était bien incapable de répondre et d’ailleurs, qu’eût-il pu répliquer à cet abruti ? Par contre, à de telles paroles, il y eut aussitôt l’écho de cent, de mille voix hurlantes, exprimant la joie sauvage des ignobles se réjouissant de la chute d’un être d’honneur et de courage.

Ga’ab se sentait véritablement glacé. Il devait très certainement être pâle comme un mort et il ne l’ignorait pas. Mais il était décidé à garder, autant qu’il le pouvait, un semblant de dignité.

Il vivait un vertige. Et d’étranges pensées le traversaient.

Né à Ty-Hizam, accoutumé depuis son enfance à connaître et par voie de conséquence à accepter les mœurs de l’empire, il avait toujours considéré comme très naturels les supplices infligés aux hors-la-loi. Il est aisé d’assister au spectacle de la souffrance d’autrui, ou même simplement de s’en désintéresser comme d’une chose très simple, mais se trouver sur le point de la ressentir, cette souffrance, c’est tout à fait différent !

Il avait pu envisager que ce serait le sort de Korak, comme cela l’avait été avant lui pour maint autre, et comme ce le serait pour d’autres encore dans l’avenir.

Brusquement, Ga’ab se trouvait face à une effroyable réalité. D’aussi horribles tourments, prélude à une mort abominable, voilà ce qui l’attendait. Et lui, maintenant, l’homme chevaleresque, le guerrier des combats loyaux, le défenseur de l’ordre, il allait périr comme un vulgaire malfaiteur et, par un étrange retour, du supplice infamant et barbare infligé à ceux qu’il avait combattus.

Il ne pouvait détacher ses regards de l’abominable préparation à laquelle les forbans s’acharnaient. Le bûcher… la croix…

On lui arracha l’armure de cuir, sous les rires moqueurs et les plaisanteries grossières de cette foule immonde. Et, luttant encore pour essayer de pallier à sa faiblesse, il apparut là, nu, désarmé, livré à un peuple lâche et imbécile. Mais tout n’était pas encore dit.

Le colosse barbu, vraisemblablement un des chefs, surtout depuis la disparition de Korak, s’avança et, se croisant les bras, lui jeta :

— Tu vas revoir un de nos bons amis… J’espère que tu ne l’as pas oublié, celui-là…

Ga’ab, qui n’avait pas compris, vit alors devant lui un forban dont le bras droit n’était plus qu’un moignon entouré de linges malpropres. Il leva les yeux vers le visage de cet homme et, effectivement, l’identifia.

C’était celui qui, dans le temple de gypse, avait été victime du jet fulgurant. La foudre concentrée lui avait enlevé l’avant-bras.

Le pirate grimaçait horriblement, voulant sans doute ainsi exprimer son ironie. Le colosse reprit :

— Tu lui as enlevé une main… Mais il lui en reste une… Et ce sera suffisant pour ce qu’il lui reste à faire… à ton intention ! acheva-t-il dans un énorme éclat de rire qui fut repris en chœur par la foule.

Et le manchot tira de sa ceinture un long couteau, le fit miroiter au soleil, de façon à ce que Ga’ab le vît de façon parfaite.

— J’espère, ricana le chef pirate, que tu as compris ?

La gorge sèche, Ga’ab serra instinctivement les paupières. Ce qu’on allait lui infliger, c’était tout simplement ce qui avait été le sort de Korak dès son arrestation. Aveuglé ! Tel était le lot des forbans ! Tel allait être celui de Ga’ab, et ce avant la torture finale.

Malgré lui, il ouvrit les yeux. Il regarda s’avancer son bourreau.

La lame, que l’autre agitait complaisamment, jetait des éclairs sous la lumière solaire.

C’était comme un astre maudit qui s’approchait du prisonnier que plusieurs flibustiers maintenaient avec vigueur.

Le tortionnaire prenait son temps, jouissant à l’avance de ce qu’il allait faire subir à celui qui l’avait mutilé, savourant l’angoisse qu’il lisait sur le visage de Ga’ab où la sueur ruisselait.

Et soudain, ce fut le bandit qui parut hésiter, qui eut un mouvement d’effroi. Il ne jouait plus avec l’éclair de son couteau mais il en regardait un autre dans le ciel, dans la direction de l’océan. Et toute la foule regardait aussi dans cette direction.

Un flottement net se produisit. Des femmes se mirent à crier et plusieurs commencèrent à s’enfuir. D’autres se débattaient entre les mains des hommes qui voulaient les retenir mais il y avait également des forbans qui montraient nettement qu’ils n’étaient plus à l’aise. Le colosse barbu fronçait les sourcils mais lui aussi perdait de sa superbe. Il y eut des mots échangés et le mouvement général montra bientôt que la panique commençait à régner. Certains voulaient braver et tentaient de freiner le recul de l’ensemble mais cela dégénérait déjà en pugilats.

Ga’ab, dont on maintenait bras et jambes et dont une main violente avait saisi les cheveux pour immobiliser la tête et offrir ainsi le visage au couteau du bourreau, réussit d’un mouvement d’yeux à apercevoir ce qui motivait la peur des pirates.

Une sensation inouïe s’empara de tout son être quand il distingua en plein ciel, se rapprochant de l’île à une vitesse insensée, la silhouette étincelante de l’oiseau-de-cristal.

Il râla le nom d’Agyn’, tandis qu’il sentait se relâcher l’étreinte multiple qui l’immobilisait.

Et le vaisseau volant, dirigé avec habileté, tourna un instant au-dessus de la plage où allait se dérouler le supplice de Ga’ab, ce qui provoqua une véritable fuite pour la majorité des forbans et de leurs compagnes.

Quelques-uns, cependant, voulaient encore faire bonne contenance et ils regardaient, avec des yeux ronds, ce navire d’un genre inconnu d’eux, cette longue carène de bois léger surmontée d’une coupole cristalline, avec des ailes également de bois en dessous et de cristal translucide en dessus.

Ils tiraient leurs glaives, ils bandaient leurs arcs. Mais ils ne se servirent pas de leurs armes. Un homme descendait de ce vaisseau fantastique, avançait vers eux.

Il y eut un cri : Korak !

Alors le nom fut repris, redit cent fois, mille fois. Toute la foule qui allait s’enfuir revenait et le nom de Korak retentissait :

— Korak… Korak… KORAK !

Il marchait vers eux. Une femme l’accompagnait maintenant, le guidant semblait-il. Mais il souriait en dépit de ses yeux mutilés et il parla, il se fit reconnaître, il reparut parmi eux. Alors ils revinrent tous et toutes. Ils l’acclamèrent, ils le saluèrent avec des vociférations puériles et enthousiastes. Ils croyaient peut-être à un miracle mais il n’en était pas moins vrai que celui qui avait été leur chef suprême, qu’ils croyaient à jamais perdu, pour qui ils avaient envoyé le vaisseau fantôme avec sa cargaison d’œufs de dragons, était là et bien là.

Ga’ab, qu’on avait lâché, regardait, lui aussi.

Il voyait Korak, il voyait Agyn’ et, descendant derrière eux, il reconnaissait également Kam, le pilote.

Et quand Korak eut serré des mains, parlé à son équipe de pirates, ce fut Agyn’ qui aperçut Ga’ab. La jeune fille eut un haut-le-corps et dit un mot.

À la grande surprise de Ga’ab, se tourna vers lui le visage de l’homme dont on avait crevé les yeux. Et Korak, dont le front était marqué du joyau plus étincelant que jamais, prononça :

— Ne t’étonne pas, Ga’ab. JE TE VOIS !

Et Ga’ab contemplait le visage de Korak. Korak que, selon la loi de l’empereur et des Mages, il avait donné ordre de mutiler, d’aveugler.

Une main clémente avait jeté un bandeau sur ces yeux torturés mais le jeune capitaine comprenait maintenant comment Korak pouvait dire pareille chose après le traitement barbare qui lui avait été infligé.

Par la truchement de cet étrange apport venu si bizarrement s’incorporer à sa chair, se situer en plein centre du front, là où peut-être l’homme galactique a possédé autrefois un troisième organe oculaire, Korak voyait.

Cela ne s’était pas produit tout de suite après l’expérience qui avait tourné accidentellement, avec d’aussi surprenants résultats. Mais il y avait eu accoutumance et petit à petit Korak avait retrouvé la lumière. À présent il voyait !

Jusque-là, les pirates qui apprêtaient le supplice avaient maintenu Ga’ab de leurs poignes. Korak donna simplement ordre de le lâcher. Cela sans doute étonna les forbans, mais ils obéirent. Le retour de Korak, retour inattendu, inespéré, réalisé de surcroît par l’arrivée de ce vaisseau volant qui avait occasionné tant de terreur avant l’atterrissage, tout cela pesait fortement sur ce peuple de hors-la-loi.

Mais Ga’ab, le cœur serré, voyait aussi s’approcher Agyn’.

Souriante, elle dit :

— Tu es sauvé, Ga’ab… Je crois que nous sommes arrivés à temps !

Il ne savait que répondre. Korak sourit et prit la main de la princesse. À ce moment une femme se détacha de la foule et cria :

— Et celle-là, Korak, qui est-elle donc ?

Hautaine, Agyn’ le regarda bien en face.

— Tu veux savoir qui je suis ? Je suis Agyn’, princesse de Ty-Hizam et fille du glorieux H’Ker !

Une immense clameur monta alors de la horde et des mains se levèrent, des poings se tendirent, les injures et les cris de mort fusèrent.

Korak les fit taire d’un geste. Il reprenait sur eux toute son autorité et jusqu’au colosse barbu, ils refluèrent légèrement.

— Oui, prononça-t-il avec force, oui, c’est bien elle, Agyn’, fille d’empereur ! Ma compagne ! Nous sommes unis à jamais ! Voyez ce que je porte au front ! Un cadeau des dieux qui m’ont ainsi rendu la clarté, la vie, et m’ont par surcroît gratifié d’autres faveurs que je vous dévoilerai plus tard ! Mais sachez pourquoi Agyn’ et moi sommes unis… et ce sans qu’aucune puissance au monde puisse désormais nous séparer ! Regardez ! Regardez tous !

D’un geste, il échancrait la tunique d’Agyn’, découvrant le sein droit.

Et tous les pirates purent voir l’autre joyau, celui qui, dans la chair de la princesse, correspondait à la gemme incrustée au front de Korak. L’inéluctable lien existant entre eux était, tous le comprirent dans leur esprit rudimentaire, à jamais indestructible !

Et il y eut quelqu’un qui le comprit autant et mieux qu’eux tous : le capitaine Ga’ab !

… … … … … … … …

Ga’ab souffrait.

Il avait échappé au plus hideux des supplices et peut-être certains parmi les forbans regrettaient-ils d’avoir manqué le spectacle de choix qui consiste à savourer la torture d’un frère humain.

Mais Korak, redevenu chef incontesté de l’île, avait ordonné qu’il soit désormais traité en hôte de marque et on lui avait dévolu une hutte particulière. On le servait, on lui portait des marques de respect, dans la mesure où ces bandits étaient capables de déférence. On lui avait même proposé, pour ses nuits, la venue d’une compagne à son choix parmi les filles du port mais il avait décliné pareille invitation.

Ga’ab endurait d’autres tourments.

Il voyait quotidiennement Agyn’ auprès de Korak. Tous deux, très simplement, l’avaient convié à leur table. Ils lui avaient expliqué, ce qu’il avait deviné depuis longtemps, que pris tous deux dans l’étau à la fois tendre et tyrannique d’une passion allant au-delà de la nature humaine, vivant selon le mystérieux lien fluidique qui les unissait, non seulement ils engendraient ainsi une force (comprise parfaitement par les Mages) qui dynamisait les motrices et avait permis l’envol de l’oiseau-de-cristal, mais encore ils avaient pu dominer ce qui s’était passé après sa chute au cours de la tornade.

Ils avaient réussi, avec l’aide efficace de Kam, lui aussi parfaitement révéré chez les pirates en raison des services qu’il avait rendus à Korak, à sauver le vaisseau volant et pris terre sur un îlot, dans cette zone des mers périlleuses qui était le but réel de leur essai de randonnée aérienne. Korak, en effet, voulait rejoindre les siens et Agyn’ l’eût suivi aux confins de l’univers.

Des jours avaient ainsi passé. Les intempéries leur avaient interdit de repartir plus vite et Kam avait travaillé à réparer l’engin avarié au cours de la tempête. Finalement ils avaient pu reprendre l’air et c’est ainsi qu’ils avaient rallié l’île des dragons au moment où Ga’ab allait être supplicié après d’horribles traitements.

Ga’ab était décontenancé. Que Korak ait ainsi pu s’évader, qu’il soit redevenu l’amiral de la flotte flibustière, cela lui semblait logique. Mais quelle serait dans l’avenir l’attitude de la princesse Agyn’ ?

Encore qu’Agyn’, autant que Korak, lui manifestât sa sympathie, ce qui en fait la blessait chaque jour un peu plus, il ne savait comment s’y prendre pour poser des questions. Il était prisonnier, d’une autre façon, voilà tout. Surtout il endurait mille morts en assistant quotidiennement à l’union qui semblait parfaite entre le chef des écumeurs de l’océan et la fille du monarque, magicienne et technicienne par surcroît.

Des idées troubles envahissaient le jeune homme. S’il avait eu encore le skoo auprès de lui, sans doute aurait-il songé à un coup de force, à l’évasion à bord d’une pirogue, lesquelles abondaient dans le port auprès des vaisseaux des forbans.

D’autres fois, désespéré, il pensait à se tuer. Si Korak et Agyn’ n’étaient pas intervenus, il serait mort depuis un bon moment, après d’abominables tortures certes, mais désormais apaisé pour toujours, ceux de la planète ne croyant que médiocrement à la survie.

Si bien qu’il finissait par admettre qu’en l’arrachant à ses bourreaux, Agyn’ et Korak ne lui avaient que relativement rendu service. Il avait mal, affreusement mal en les voyant tous deux, heureux l’un par l’autre, pire souffrance pour un amant désabusé.

Et puis, tout changea. Les oiseaux-de-cristal envahirent le ciel de l’île aux dragons.


CHAPITRE XIV

Le Mage Suprême et les membres de l’aréopage sacré avaient bien travaillé, après les événements qui avaient agité Ty-Hizam. Pragmatiques avant tout, ils avaient subtilement œuvré à partir de l’enseignement qu’ils avaient pu tirer de ces bouleversements.

Ainsi, après avoir compris que la force motrice émanant du soleil ne pouvait agir qu’à partir de deux pôles et que la juxtaposition du masculin-féminin était souveraine en la circonstance, s’étaient-ils empressés de se servir de l’union – sacrilège aux yeux de certains – de Korak et d’Agyn’ afin de faire enfin voler l’oiseau-de-cristal.

Le couple, flanqué de l’habile Kam et du vaillant Ga’ab auquel on faisait toute confiance, avait donc été chargé d’expérimenter le vaisseau volant. Les Mages avaient suivi à distance la prodigieuse expérience par le truchement de leurs boucliers-écrans branchés sur l’appareil. Malheureusement, à un certain moment, soit en raison de l’éloignement (un éloignement qui n’était pas au programme et les avait quelque peu déroutés), soit par les perturbations inhérentes aux fluctuations atmosphériques, ils avaient totalement perdu de vue l’engin aérien et ceux qu’il portait.

Ce qui les avait amenés à se poser des questions.

Et de ne pouvoir répondre que de façon évasive à celui qui les pressait de l’éclairer sur le sort d’Agyn’ : l’empereur H’Ker lui-même.

On pouvait considérer l’oiseau-de-cristal comme perdu. H’Ker était au désespoir et dans la cité on murmurait que la science des mages était blasphématoire, que le vol était l’apanage des oiseaux et des dieux et que la malédiction s’abattrait sur Ty-Hizam :

Les Mages faisaient foin de ces bavardages et mettaient en chantier une véritable escadrille d’oiseaux-de-cristal. Cette fois, ils savaient comment les faire voler : en utilisant des couples, préalablement soumis à un certain traitement dans l’atelier-temple. Maintenant, on commençait à savoir domestiquer la lumière captée et diffusée par les prismes, décidément très efficaces. Des femmes, des hommes, choisis parmi les esclaves et sélectionnés en vertu de leur bon équilibre physique, avaient subi l’action luminique. Cela n’avait pas été sans quelques accidents qu’on avait soigneusement camouflés. Finalement, une bonne douzaine de couples étaient réalisés, portant tous dans leur chair, en un organe ou un autre, qu’importait ! un joyau de lumière solidifiée, ainsi que le disait le Mage Suprême.

On avait pu vérifier alors que le courant s’établissait parfaitement d’un être à un autre être ; à condition qu’ils soient de sexes opposés, si bien qu’on s’était servi de cette exploitation du fluide ainsi provoqué pour actionner diverses machines qui avaient parfaitement réagi. On pouvait donc espérer, par voie de conséquence, que les autres vaisseaux aériens obéiraient de même à l’impulsion créée et qu’ils prendraient docilement les airs.

Les chantiers, déjà très vastes, qui entouraient la statue du colosse s’étaient encore agrandis. Sur une aire immense, on travaillait fébrilement à la construction d’autres machines volantes. Carènes de bois léger, dômes cristallins, recouvraient les moteurs subtils qui seraient animés dès qu’on installerait un couple à portée, couple dûment agrémenté des joyaux de cette lumière dérobée au soleil. Et tandis que H’Ker continuait à se désoler sur le sort de sa fille dont on n’avait plus de nouvelles, les Mages lui affirmaient qu’une expédition formidable serait bientôt à même de quitter Ty-Hizam, d’aller tout d’abord investir l’île des pirates avant de lui assurer, au-delà des mers et des continents, la suprématie planétaire, ambition naturelle de tous les potentats.

Parallèlement, le collège des magiciens se penchait sur le problème de l’arme-foudre. On avait encore perfectionné les petits émetteurs portatifs dont on doterait bientôt un corps d’élite. On avait de surcroît fabriqué de nombreux Viz, plus au point que jamais, véritables androïdes dociles, pratiquement invulnérables sauf à l’arme-foudre, qui réagiraient à distance aux ordres du collège. En laissant croire bien entendu à l’empereur que ce serait lui et lui seul qui disposerait de cette force.

Enfin, alors qu’on achevait l’idole géante et qu’elle trouvait ses yeux prismatiques, d’autres installations analogues sur le plan technique étaient disposées à bord des oiseaux-de-cristal, leur donnant une puissance redoutable qui serait en outre alimentée par la clarté solaire, ainsi que cela s’était passé lors de l’invasion des dragons dont Agyn’ avait eu raison depuis la tête du colosse en créant le nuage mortel.

Dans la Demeure Sacrée, le Mage Suprême et ses acolytes étaient en contemplation silencieuse devant une série de boucliers-miroirs.

Ils pouvaient ainsi suivre, sans danger pour eux-mêmes, l’expédition qui avait pris l’air depuis la veille et, après une journée et une nuit de recherches, finissait par entrevoir l’île des dragons et se dirigeait vers le port des pirates.

H’Ker avait été convié à assister à cette projection et le monarque avait la satisfaction d’admirer les vaisseaux volants (qui avaient au départ plongé la population du Ty-Hizam dans une admiration quelque peu craintive) et de suivre le déroulement de l’opération, militaire avant tout.

Dans le petit port des flibustiers, c’eût été une nouvelle fois la panique sans la présence de Korak qui, après avoir, de son œil frontal, observé l’escadre aérienne, avait repris ses troupes en main.

Il était hors de doute que, cette fois, la flotte impériale, arrivant par le ciel et non par mer, avait pour but la destruction du repaire des forbans et qu’il y avait peu de chances qu’on puisse utilement lui résister. Korak avait donc vu la situation avec lucidité mais, fidèle à sa nature, il était décidé à faire face, à entraîner les siens, à lutter jusqu’à la mort.

Les pirates s’organisèrent donc rapidement. Korak fit avant tout ranger les floms en rang de combat. Les octopodes cornus étaient en effet des plus redoutables dans les engagements rapprochés. Si bien qu’une véritable armée montée se présenta sur les plages cerclant le petit port, tandis que, sur les vaisseaux, les équipages s’apprêtaient de leur côté à se battre dès que les forces aériennes auraient pris terre, ce qui semblait ne plus devoir tarder.

Si Korak et l’ensemble de la population flibustière se préparaient au combat, sans illusions sur une issue immanquablement fatale pour eux, il y avait dans le petit port deux personnes plongées dans un terrible embarras. C’étaient Agyn’ et Ga’ab.

Elle, en dépit du lien mystérieux qui l’attachait désormais à Korak, ne pouvait oublier qu’elle était la fille de H’Ker, princesse de Ty-Hizam, membre éminent du collège des Mages. Elle devait bien s’avouer qu’elle était coupable de trahison puisque ayant volontairement dérouté l’oiseau-de-cristal pour ramener Korak dans l’île des dragons.

Et lui, captif de ce peuple de révoltés, désarmé, entouré de ces combattants farouches, voyant venir une escadre à laquelle, en temps normal il eût immanquablement participé, cherchait vainement ce qu’il devait faire dans le chaos général.

Korak n’ignorait nullement ce qui pouvait se passer dans leurs esprits à tous deux. Il ne pouvait décemment entraîner Agyn’ dans une lutte ouverte contre la puissance de son père, ni exiger de Ga’ab qu’il prenne lui aussi les armes face à sa patrie. Aussi avait-il feint de les ignorer tout en distribuant à chacun son poste dans la préparation de la bataille.

Les oiseaux-de-cristal tournaient comme des rapaces au-dessus du port et du village. Korak avait donné ordre de ne pas tenter de lancer de flèches ni de pierres avant que l’ennemi soit à portée et ce ne fut en effet qu’au moment où plusieurs engins volants se posèrent sur la plage que le combat commença. Les pirates, qui avaient maintenant cessé d’avoir stupidement peur des vaisseaux aériens, se précipitèrent bravement sur ceux qui touchaient le sol et les criblaient de traits et de cailloux avant de les affronter de plus près. Ils croyaient voir en sortir les guerriers de H’Ker. La réalité fut quelque peu différente.

Ceux qui descendaient des appareils n’étaient pas des hommes, mais de ces monstres d’argile si adroitement façonnés par la science des Mages.

Les Viz, par dizaines, commencèrent à envahir le littoral. Ils paraissaient totalement indifférents aux jets de flèches, au lancer de pierres que les frondeurs dirigeaient vers eux. Ils avançaient.

Korak, paradoxalement, disposait désormais d’un très vaste champ de vision, grâce à l’apport du joyau fantastique. Ce qui lui permit d’embrasser le tableau général de la position, de comprendre ce qui attendait le monde des pirates.

Toujours en vertu de la gemme de lumière incrustée dans sa chair, il restait en communication subtile avec Agyn’. Peut-être en cet instant, alors que la jeune fille demeurait à l’écart, semi prostrée, accablée par cette intervention inattendue de la puissance impériale, reçut-elle, par le truchement de ces ondes mystérieuses émanant de son amant, quelque chose qui ressemblait à un adieu.

Elle eût souhaité mourir avec lui s’il devait périr. Mais Agyn’ se devait aussi de considérer combien sa situation personnelle la mettait en porte-à-faux. Et elle resta là, pleurant en silence, résignée à tout.

Cependant Korak n’avait vu pour le moment qu’une seule tactique à utiliser. Il fit mettre en rang les floms et leurs cavaliers. Les octopodes, belliqueux de nature, piaffaient de leurs huit sabots et penchaient la tête en avant, ce qui braquait la longue corne adornant leur frontal. Les pirates qui les montaient, glaive ou arc en main, quelques-uns portant des lances par surcroît, étaient prêts, sachant bien que ce combat risquait d’être pour eux le dernier.

Les Viz avançaient, toujours, impavides. Certes, il y avait, à bord des oiseaux-de-cristal, un nombre appréciable d’humains. Mais la stratégie des impériaux, que les Mages dirigeaient à distance en duplex avec les cerveaux artificiels des hommes d’argile, consistait justement à engager tout d’abord les androïdes, réputés presque invincibles comme totalement insensibles, et pour cause.

Korak ne voulut plus attendre. Il voyait se rapprocher dangereusement ces lignes constituées par les hommes d’argile. Il les connaissait mal mais n’ignorait pas leur réputation. Il brandit son arme, jeta un cri guerrier et fonça le premier, talonnant son flom qui ne demandait qu’à se ruer en avant. Aussitôt, toute la cavalerie des forbans suivit, vociférant, se stimulant par des hurlements, des imprécations, libérant haine et fureur dans le but de se sentir vaillant et irrésistible dans la lutte.

Une autre portion appréciable de la bande s’était dirigée vers le port où on apprêtait fébrilement les vaisseaux. Toute la petite flotte des écumeurs d’océan, à la fois pour tenter de combattre et, s’il était possible, de fuir vers le large si réellement les envahisseurs prenaient l’avantage.

Les floms fonçaient, emportant des cavaliers prêts à tout, Korak le premier. Ils furent sur les rangs des Viz mais ils ne les atteignirent pas tous. Depuis la Demeure Sacrée, les Mages dirigeaient leur troupe et on vit les hommes d’argile, toujours égaux à eux-mêmes dans leur inhumanité, qui brandissaient soudain de petites armes de métal. Des tubes fixés à des sphères. Ga’ab et Agyn’, s’ils les avaient vues, ces armes, les auraient rapidement identifiées. Elles crachaient la lumière et la foudre.

Éclairs terrifiants, flammes de mort, qui opérèrent aussitôt un véritable massacre parmi les cavaliers et leurs montures. Plus d’un flom, frappé de ce feu qui ne pardonnait pas, se cabra dans un spasme suprême, tandis que l’homme qui le chevauchait allait mordre la poussière, aussitôt piétiné par l’ensemble des octopodes déjà en déroute.

Korak était de ceux qui avaient échappé à ce tir fulgurant et il tentait de rallier ses hommes. Malheureusement c’était le chaos dans leurs rangs. Les floms, en effet, affolés par ces traits éclatants, sans perdre leur agressivité, n’obéissaient plus que très mal et se heurtaient, jusqu’à se battre entre eux. Les terribles éperons naturels de ces licornes à huit pieds embrochaient, tantôt un de leurs congénères, tantôt un de ces hommes désarçonnés qui tentaient de se relever dans la confusion générale. Le sable de la plage était teinté de sang et on ne savait plus exactement où était la vérité.

Korak, dressé sur son coursier, le tenait encore en main, hurlait des ordres qui se perdaient dans l’imbroglio de sa troupe. Les Viz poursuivaient leur avancée, tirant par instants, en rafales. Plusieurs pirates, soit à pied, soit sur un flom, essayèrent héroïquement de résister en se jetant à la tête des monstres d’argile. Certes, plusieurs de ces androïdes furent renversés et fracassés sous les sabots des octopodes. Mais ce ne fut là qu’un très petit nombre. Leurs débris éclataient, laissant voir le mécanisme interne qui se broyait sous les énormes licornes. Ce qui n’interdisait nullement au gros de cette armée sans âme de continuer impassiblement, crachant la foudre de ses armes, tuant à la fois les hommes et leurs coursiers, se glissant sereinement parmi les groupes où les floms apeurés et désorientés se perdaient en une folie collective, créant d’abominables duels entre pirates et ce bien malgré eux tant leurs montures refusaient de leur obéir.

Au fond de sa hutte, Agyn’, qui avait les échos de la bataille, se désespérait et d’un autre côté, Ga’ab continuait à serrer les poings, se sentant impuissant devant pareil déchaînement de violence. Impuissant et surtout inutile, ce qui le désolait, lui, le capitaine dont la valeur était célèbre à Ty-Hizam.

Une dernière fois, Korak réussit à réunir quelques-uns des siens, avec des floms encore relativement dociles. Ils formèrent un groupe, qui se présenta en ligne et sur l’ordre du chef, fonça sur les Viz.

Ils parvinrent encore à culbuter quelques androïdes dont les débris voltigèrent dans le sable de la plage. Ils se trouvèrent, plus ou moins isolés, dans les rangs de ces combattants d’un genre hors du commun. Mais les jets fulgurants avaient raison à la fois des cavaliers et des coursiers. Korak luttait encore, abattant son glaive sur les hommes d’argile. Il pensait ainsi périr mais il avait compté sans les Mages, lesquels ne perdaient pas un iota du combat et dirigeaient à la perfection leurs androïdes.

Soudain, le flom de Korak, qui venait littéralement d’embrocher un Viz en le culbutant, fut transpercé par trois traits de foudre, émanant des armes de trois Viz différents. Tactique parfaitement réglée depuis la Demeure Sacrée et selon les reflets des boucliers-écrans.

Si bien que le chef des pirates se retrouva au sol, s’arrachant difficilement au poids de l’octopode expirant. Il brandit encore son glaive mais une main, appartenant à un homme d’argile, le saisit violemment par le poignet alors qu’il allait pratiquement décapiter un autre Viz se dressant face à lui.

Korak était vigoureux, mais que pouvait-il faire contre ces créatures artificielles, dont la puissance était herculéenne et, surtout, la sensibilité rigoureusement nulle ?

En un instant, il fut terrassé, ligoté, emporté vers un oiseau-de-cristal. Ordre avait en effet été transmis aux Viz de le prendre vivant.

Instruction également valable pour Agyn’, pour Ga’ab, et pour Kam le pilote. Les Mages estimaient judicieux d’amener ces quatre personnes à Ty-Hizam, afin de savoir d’elles la vérité sur l’aventure de l’oiseau-de-cristal.

Peu après, la princesse se trouvait à son tour entourée par les Viz. Elle comprit aisément et les suivit, sans résistance. À ses yeux, tout était terminé, d’autant qu’elle avait assisté de loin à la capture de Korak.

Elle put voir Ga’ab, lui aussi silencieux et passif, marchant le front bas entre deux énormes Viz. Et Kam, qu’on venait de saisir, qui se débattait, redoutant les suites de son comportement, lui qui avait trahi pour obéir à Agyn’, lui le premier pilote auquel on avait confié un vaisseau volant.

Tout n’était pas fini pour autant. Les forces impériales ne devaient pas quitter l’île aux dragons avant d’avoir purgé les océans de ce nid de forbans et les Mages, lesquels continuaient à suivre attentivement le déroulement des opérations, lançaient maintenant la troupe et l’escadre aérienne selon une nouvelle tactique.

Il restait encore en effet un assez grand nombre de pirates. Si Korak et ses cavaliers avaient été vaincus dans leur charge désespérée par l’irrésistible puissance des Viz munis des armes-foudre, beaucoup de ses hommes tenaient encore le village, sans compter ceux qui se préparaient à appareiller sur les vaisseaux qui occupaient le port.

Cette fois, on changea totalement la face du combat et ce furent les oiseaux-de-cristal qui entrèrent en action d’une tout autre façon.

Ga’ab, qu’on avait amené à bord d’un des navires aériens, sévèrement entouré mais avec des marques de respect eu égard à sa qualité de capitaine, assista à la dernière phase de la bataille.

Dès qu’il s’était trouvé dans le cockpit, il avait compris ce qui allait se passer, découvrant une installation rappelant sans ambages celle qui occupait la tête de l’idole colossale de Ty-Hizam. Non seulement chaque oiseau-de-cristal emmenait un couple marqué du joyau de lumière afin de servir de fluide moteur pour l’appareil, mais en outre l’engin était pourvu d’un énorme prisme, monté sur un système permettant de le mouvoir et de l’orienter dans tous les azimuts possibles.

Il ne fut donc pas surpris quand les vaisseaux volants, se formant en un immense triangle, commencèrent à tourner au-dessus du littoral de l’île aux dragons. Ga’ab voyait les pilotes, tous assistés d’un guerrier auquel était dévolue sans aucun doute une mission de technicien, diriger le prisme d’une certaine façon, puis braquer sur lui une arme-foudre, un de ces terrifiants engins contenant, le jeune capitaine le savait fort bien, une incroyable condensation de lumière dérobée au soleil, représentant un formidable potentiel énergétique.

À un signal émanant d’un des oiseaux-de-cristal, toutes les armes-foudre, préalablement réglées par leurs manipulateurs, furent mises en batterie, ce qui eut pour résultat de faire étinceler les prismes. Et de créer aussitôt dans le ciel, au-dessus de l’océan et des plages, une immense nappe de clarté, si éblouissante qu’elle blessait les regards. Mais Ga’ab, encore qu’il en fût incommodé, clignait des paupières pour voir quand même, tant tout cela le fascinait.

Et il vit, ce qu’il attendait depuis un moment, se réaliser devant lui un phénomène analogue à celui engendré par Agyn’ depuis l’œil de la colossale statue mais en dix fois plus étendu.

Vaste nuage qui non seulement était le résultat global de tous ces prismes dynamisés par la lumière-foudre, mais par surcroît jouait de l’apport solaire. Ga’ab suivait passionnément l’expérience. Il voyait, dans le ciel, les nuées cerclant l’astre glorieux et l’œil se délectait des coloris éternellement variés qui naissaient du moindre mouvement de la nébulosité, de ces flammes de rêve, de ces gemmes de clarté, de la gamme infinie des chatoiements solaires qu’on peut observer d’une planète en l’autre, partout où l’étoile tutélaire irradie dans un écrin de nuées.

Et Ga’ab savait aussi que cette merveille, cette nappe de géante splendeur, contenait la mort dans ses ruissellements féeriques. Il voyait onduler les radiations en vagues de beauté, en ondes de miracle, mais tout cela n’était finalement qu’un arc-en-ciel maudit qui allait s’abattre sur l’île des pirates et en finir avec les écumeurs.

Ce qui ne tarda pas. Sans doute, au sol et sur les vaisseaux qui tentaient vainement de mettre à la voile, les derniers forbans étaient-ils terrorisés par ce qui arrivait. Ga’ab l’imaginait aisément encore qu’il lui soit impossible de le vérifier. Toutefois, en se penchant sur le bord de la légère carène, il pouvait apercevoir les derniers mouvements de la population de l’île, ceux qui, à travers les huttes, tentaient de fuir le nuage brillamment coloré qui s’abattait sur eux.

Et tous ceux que cette marée aux mille merveilles atteignait étaient immédiatement calcinés, roulaient au sol, métamorphosés spontanément en ces horribles choses charbonneuses qui ne tarderaient pas à devenir poussière, que le vent de mer et de sable disperserait un peu après.

Tout ce qui était vivant tombait ainsi, devant les rangées des Viz hiératiques, impassibles. Leur rôle était terminé et ils ne risquaient absolument rien dans le nuage mortel puisqu’ils n’appartenaient pas à une espèce vivante.

Et, depuis les oiseaux-de-cristal, les étranges artilleurs braquaient maintenant leurs armes fantastiques de façon à diriger le terrible amas nuageux, plus radieux, plus éclatant que jamais, irradié de la clarté solaire qui en augmentait considérablement la fréquence, vers la flotte des forbans cherchant à gagner le large.

Un dernier reflux du nuage embrasa les huttes et tandis que tout le village se consumait, roula vers la mer, s’étendit au-dessus des flots, rejoignit un premier navire. Ga’ab, de sa situation aérienne, ne perdait pas un atome de sa contemplation. Ainsi, il vit périr les équipages, tomber les uns après les autres ces malheureux que la féerie de mort changeait en cadavres noirâtres. Puis les voiles du bateau s’enflammèrent d’un seul coup et ce fut, dans les instants qui suivirent, le tour en peu de temps de tous les bâtiments constituant ce qui avait été une flotte faisant trembler les populations aux alentours de l’océan.

Quand l’astre descendit, encore serti de son écrin de nuages où il éveillait d’incomparables beautés, le littoral était jonché de corps noircis, les huttes achevaient de brûler et les derniers vaisseaux pirates sombraient avec leurs sinistres équipages de fantômes.

L’escadre des oiseaux-de-cristal s’en vint alors récupérer les Viz qu’on fit monter à bord des engins aériens qui les avaient amenés et la force impériale repartit en direction de Ty-Hizam.

Séparés les uns des autres, quatre captifs : Agyn’, Korak, Ga’ab et Kam, pouvaient songer tristement au destin qui serait le leur, dès le retour…


ÉPILOGUE

LE CRÉPUSCULE DE SANG

— Vous acceptez ?

— Nous acceptons !

— Avez-vous compris que c’était votre vie qui était en jeu ?

— Oui ! Au nom de tous ! s’écria une femme.

— Ne regretterez-vous rien ?

— Nous n’aurons certainement pas le temps de regretter !

Ga’ab, d’un coup d’œil, embrassa le groupe qui l’entourait. Ils étaient là tous les vingt. Dix hommes, dix femmes…

Tous et toutes marqués du joyau de lumière solidifiée, de l’incroyable apport obtenu par la sapience des Mages, et ce à la suite de l’accident qui en avait doté à la fois Korak et Agyn’, faisant d’eux les couples générateurs d’énergie qui animaient aussi bien l’oiseau-de-cristal que d’autres machines.

Et ceux qui étaient là, que le jeune capitaine était venu joindre dans le département qui leur était réservé, étaient tous destinés à former de ces dualités humaines au service de l’empereur et des mages.

À son arrivée à Ty-Hizam, il avait été fort bien reçu, et par H’Ker lui-même. Un procès discret s’était déroulé, ni le monarque ni les membres du collège sacré ne se souciant d’étaler sur la voie publique les turpitudes de la princesse Agyn’, car en fait c’était bien de cela et rien que de cela qu’il s’agissait. On avait réussi, grâce à elle et à son invraisemblable et scandaleuse union avec le chef des pirates, à faire voler les vaisseaux aériens. Il n’en était pas moins vrai qu’elle en avait profité pour faire évader celui qui était devenu son amant et fuir avec lui – et le vaillant Ga’ab – vers le lointain repaire des écumeurs. Expérience fâcheuse en soi, mais qui avait eu pour fruit de pousser à la construction de l’escadre de l’air, animée par ces êtres humains marqués de la lumière concentrée et unis par couples afin de créer le fluide moteur.

Ga’ab avait exposé sa bonne foi et il est bon de dire qu’Agyn’, autant que Korak, longuement questionnés, l’avaient mis hors de cause. Ce qui n’était pas le cas pour Kam. Le pilote, lui, convaincu de trahison, n’avait cependant pas été exécuté. Il servait de sujet d’expérience dans l’atelier-laboratoire. Plaqué sur le panneau translucide entre deux colonnes supportant les prismes qui décomposaient la lumière, il endurait mille souffrances, à la place où Korak l’avait précédé. Inutile de le supprimer, avaient estimé les judicieux sages de Ty-Hizam. Tout d’abord il avait dû narrer en détail l’aventure de l’oiseau-de-cristal, ensuite il était d’une grande utilité pour l’étude sans cesse approfondie de la mystérieuse symbiose humano-luminique sur laquelle les Mages fondaient les plus grandes espérances.

Korak avait réintégré sa cellule. On s’intéressait beaucoup au fait que le joyau frontal lui avait rendu la vue, en dépit de ses yeux mutilés. Agyn’, elle, était également prisonnière, mais dans une prison dorée, au palais impérial. Des Viz, il est vrai, geôliers parfaitement incorruptibles, veillaient à la porte de son appartement où ne pénétraient que les servantes.

Ga’ab, lui, avait donc recouvré toutes ses prérogatives. H’Ker lui portait toute son estime et plus encore. Mais il restait d’humeur sombre. Ce qui, d’ailleurs, était également le cas pour le souverain, accablé du comportement de sa propre fille.

Et puis, le capitaine, étant très bien en cour, avait eu quelques précisions sur le sort réservé à ces deux grands coupables qu’étaient Korak et la princesse, encore qu’on ait affirmé que le pirate avait circonvenu Agyn’ par magie. Horrifié – comment aurait-il pu, en dépit de son chagrin se mettre à haïr celle qu’il avait tant aimée ? – il savait que Korak serait en fin de compte exécuté publiquement, ce qui serait une bonne leçon pour le peuple et éventuellement ceux que tenaillait une vocation de forban, tandis que la fille de H’Ker, décidément renégate, disparaîtrait de façon plus effacée. En fait, Ga’ab l’avait compris, on se chargerait quelque jour de l’empoisonner, ce qui permettrait, pour la version officielle, de parler de quelque maladie inconnue contractée chez les pirates… au cours du rapt dont elle avait été victime (ce qui était la façon dont on avait présenté les choses).

Ga’ab avait été terriblement torturé par la vue de ce couple qui, en des circonstances extravagantes, avait maintenu son harmonie. Que le joyau y fût ou non pour quelque chose, comme l’affirmaient les Mages, Ga’ab ne pouvait douter de l’amour qui existait entre la princesse et le flibustier.

Il aurait voulu les détester encore. Mais sa nature généreuse et loyale n’y parvenait guère. Il sentait bien qu’il lui était impossible de souhaiter la mort d’Agyn’, perdue pour lui mais chère à son cœur. Et, dans toute cette aventure, après sa victoire initiale sur Korak et le supplice hideux qu’il avait dû ordonner, d’étranges sentiments se faisaient jour en lui vis-à-vis du forban. Si bien qu’il se disait qu’eux trois, dans cet imbroglio bizarrement sentimental, subissaient un destin inexorable qui excluait en grande partie leur responsabilité personnelle.

Il ne dormait plus guère, le brillant officier, le favori, le successeur éventuel de l’empereur H’Ker.

Le monarque ne rendait jamais visite à sa fille, n’en parlait jamais. On se réglait sur son comportement et tous au palais faisaient comme si la princesse n’existait pas. H’Ker semblait avoir reporté beaucoup de son affection sur celui qui avait été considéré comme le futur époux d’Agyn’ et, malgré tout ce qui s’était passé, serait peut-être un jour appelé à devenir empereur, quitte à épouser une autre personne.

S’autorisant de pareille attitude, Ga’ab, après avoir longuement réfléchi, après avoir paru s’intéresser complaisamment aux dernières réalisations du Collège des Mages auprès desquels, en raison de la sympathie impériale, il avait également aisément audience, se décida à demander à H’Ker une conversation privée.

L’empereur lui accordait très volontiers de telles entrevues. Le monarque, déchiré par la surprenante prise de position d’Agyn’ et le sort qui menaçait dès lors sa fille, se délassait auprès du jeune capitaine des vicissitudes du pouvoir qui s’ajoutaient aux tourments de sa vie privée. Ga’ab, dès le début de cet entretien qui devait se dérouler dans les jardins du palais, parla sans ambiguïté.

Posément, mais avec netteté, conservant sur le visage une empreinte de profonde gravité, il exposa son plan. H’Ker, frappé dès le début par l’intérêt exceptionnel de ces paroles, l’écouta un long moment avant de prendre la parole à son tour.

Finalement, il leva la tête, regarda Ga’ab bien en face.

— Ton but… c’est de sauver Agyn’, n’est-ce pas ? Cela et rien que cela, je crois t’avoir compris ?

— Oui, Majesté. Pour elle… rien que pour elle !

H’Ker parut songeur un court instant. Puis :

— Tu l’aimes ?… Et l’amour ne suppose-t-il pas la jalousie ?

— Certes. Mais j’aime assez votre fille pour vouloir son salut…

— Son salut… et je t’en remercie, Ga’ab ! Mais… as-tu pensé que, si ton plan, si audacieux, si fou soit-il, réussit, tu vas la perdre à jamais ? Et ce, au bénéfice de ton rival.

Ce fut au tour du capitaine de garder un instant de silence.

— Je sais, fit-il simplement. Mais je crois que je l’aimerais bien mal si je ne la voulais pas heureuse…

H’Ker regarda le jeune capitaine. Un flux de pensée déferlait en lui.

— Tu es grand, capitaine Ga’ab ! Tu es digne !

Ga’ab s’inclina et reprit :

— Mais… j’ai besoin de l’aide de Votre Majesté, seigneur H’Ker !

Le visage de l’empereur se durcit.

— Et tu l’auras ! Tu as raison ! Si je n’interviens pas personnellement, rien ne sera facile… Je ferai ce que tu me demandes. Une autre question : penses-tu que les esclaves auxquels tu vas t’adresser accepteront de participer à… disons : notre entreprise ?

— J’en suis sûr, Seigneur ! Ils sont acculés à n’être que des rouages, des éléments d’une machine dont on se sert quand on en a besoin… ils ont servi de générateurs pour faire voler les oiseaux-de-cristal lors de l’attaque de l’île des pirates… Ils seront voués, toute leur vie, à ce rôle d’élément mineur… Quel homme, quelle femme, même abaissé à la condition d’esclave, ne serait-il prêt à risquer sa vie pour échapper à un sort aussi avilissant ?

Ga’ab avait vu juste. Les esclaves-moteurs avaient, d’emblée, accepté délibérément d’entrer dans les vues du capitaine Ga’ab. Tout était préparé pour tenter d’arracher Agyn’ au sort que lui préparaient sournoisement les Mages, ses « frères » du collège des magiciens.

Et Ga’ab, avant tout, avait basé son téméraire projet sur les dernières trouvailles techniques de l’aréopage, sur le fonctionnement ondionique que ses membres venaient d’établir entre les Viz, stupides robots, et les esclaves. Rien que des esclaves à leurs yeux mais, qu’ils le veuillent ou non, demeurant des êtres humains…

… … … … … … … …

Korak marchait au supplice.

C’était déjà le milieu de la journée. L’astre tutélaire éclatait au zénith et la cité de Ty-Hizam s’étendait paresseusement, couvant ses travaux, ses splendeurs, ses vertus, mais aussi ses turpitudes, ses vices, ses crimes, comme toutes les grandes agglomérations humano-galactiques.

Une foule nombreuse s’agitait et se pressait sur le passage du cortège. La curiosité publique était fort excitée à l’idée d’assister à la fin, dans des conditions bien entendu atroces, du forban qui avait désolé et terrorisé les océans.

L’intérêt était d’autant plus grand qu’en dépit des précautions prises à la fois par l’entourage de l’empereur et le collège des Mages, des bruits avaient filtré. Ainsi on chuchotait que la princesse Agyn’ avait eu des complaisances coupables pour le pirate, que c’était elle qui l’avait fait évader sur l’oiseau-de-cristal, qu’on ne savait ce qu’elle était devenue, peut-être ayant déjà succombé à quelque maladie étrange.

Mais il y avait autre chose : le joyau qui étincelait au front du condamné.

Il portait encore un bandeau sur les yeux. Et cependant, on le disait à voix basse comme le reste mais on le disait, cette gemme mystérieuse obtenue par magie lui reconférait la possibilité de vision.

Enchaîné, très droit, il marchait.

Des guerriers, des dignitaires, et plusieurs de ces mages qui tenaient également à Ty-Hizam le rôle de prêtres, formaient le cortège, où de magnifiques cavaliers paradaient sur les floms, eux-mêmes richement caparaçonnés. Et il y avait les Viz.

Ils étaient dix. Ces monstres faisaient peur et tous les redoutaient. Ils n’étaient pas humains. Du moins – et c’était encore la rumeur qui l’affirmait – la plupart d’entre eux n’étaient que des simulacres construits dans le mystère de cette Demeure Sacrée que chacun regardait, de loin, avec un respect qui n’excluait pas une certaine angoisse.

Mais il y avait du nouveau et on laissait entendre que certains de ces androïdes, réputés jusque-là parfaitement insensibles parce que de nature mécanique, commençaient à vivre d’une vie personnelle, qu’ils n’étaient plus absolument des semblants, mais prenaient un tour neuf, s’assimilant aux créatures non seulement animales, mais peut-être humaines.

On pouvait d’ailleurs le constater. Les dix gigantesques robots d’argile qui formaient l’escorte du condamné paraissaient avoir assoupli leur allure. Moins de ces mouvements saccadés indiquant la mécanique interne, et bien plus d’aisance, voire une certaine élégance de maintien, ce qui déroutait totalement le peuple de Ty-Hizam.

Korak poursuivait sa marche hautaine. Il se tenait très droit, luttant contre son accablement, sa fatigue, les tristes moments de sa détention. Surtout, il pensait à Agyn’, Agyn’, qu’il ne reverrait plus.

Et pourtant, il la sentait présente. Plus que jamais, les joyaux charnels, cette parcelle de lumière enchâssée dans leurs organismes à tous deux, les unissaient subtilement. Korak savait qu’Agyn’, dont il ignorait où elle était détenue, était toujours en harmonie avec lui et qu’elle devait présentement ressentir les affres du supplice qui attendait son amant.

Quel serait son sort, ensuite ? Korak frémissait en y pensant et il subissait une grande crainte, plus encore pour elle que pour lui-même, encore qu’il savait devoir avant quelques instants endurer des tourments raffinés, à la mode de Ty-Hizam.

… … … … … … … …

Si plusieurs membres du collège sacré participaient comme il se devait au lugubre défilé qui aboutirait à la mort d’un homme, fût-il cent fois coupable, l’ensemble de l’aréopage était réuni dans une des vastes salles de la Demeure Sacrée.

Le Mage Suprême et les autres, assis confortablement, entouraient un d’entre eux. Un technicien des plus adroits, assisté de cinq ou six Viz qui obéissaient placidement et prestement à ses ordres.

Devant eux, sur vingt blocs de marbre, vingt esclaves étaient étendus.

Dix hommes, dix femmes.

Dix couples.

Tous marqués du joyau de lumière qui les avait atteints un peu au hasard, sur n’importe quel organe. Mais qu’importait ! Le résultat était le même et les dix couples, en symbiose bilatérale « fonctionnaient » à merveille selon les désirs des pontifes.

En la circonstance, chaque couple était relié, ondioniquement grâce à la dernière trouvaille de ces subtils savants, à un des dix Viz faisant partie du cortège du condamné. Et c’était là la plus formidable des réussites : le Viz ainsi branché sur ces radiations humaines prenait de façon mystérieuse un certain potentiel de sensibilité parfaite qui s’infiltrait dans son cerveau artificiel et l’arrachait à sa condition initiale de simple homme d’argile.

Un jeu de boucliers-miroirs, judicieusement installé, permettait aux Mages de suivre le déroulement du supplice. Ils étaient surtout intéressés par la réalisation fantastique dont ils étaient les auteurs et le comportement des dix Viz, en duplex avec les dix couples, pouvait jusque-là leur donner toute satisfaction.

Celui d’entre eux qui dirigeait l’opération était souriant, très fier d’avoir été choisi par ses pairs pour mener l’expérience. Très maître de lui, conscient de sa responsabilité, il savourait à la fois l’admiration un peu jalouse des autres Mages, l’obéissance de ses propres Viz, l’accord idéal ou qui semblait tel entre les êtres de chair et les êtres d’argile.

Et tout parut ainsi parfait jusqu’au moment où…

… … … … … … … …

L’empereur H’Ker détestait les supplices et il évitait d’assister à ces spectacles dégradants. On ne l’ignorait pas si bien que nul n’était surpris de le voir se dérober à présider pareille cérémonie aussi sinistre. De plus, nul ne négligeait le fait qu’il était fort chagriné de l’aventure de sa fille et, souverain ou non, il souffrait en tant que père.

Au moment où on conduisait Korak vers une des places de Ty-Hizam où les modalités de l’exécution étaient préparées, le char royal, enrobé de ses tentures comme c’était le plus souvent le cas, galopait à travers la cité, traîné par six magnifiques octopodes et escorté d’une dizaine de cavaliers armés en guerre.

Cet autre cortège fonçait en direction du port et de la tour de feu qui s’élevait à l’extrémité de la jetée. Toute proche, il y avait une plage où on avait provisoirement garé l’oiseau-de-cristal, celui qui, initialement, avait réalisé la conquête des airs, les autres, constituant l’escadre guerrière, se trouvant maintenant alignés sur une aire avoisinant la cité, du côté des terres.

À l’intérieur du char, H’Ker songeait, tenant la main d’Agyn’. Le père et la fille étaient silencieux. Elle, le cœur serré, se demandait ce qui arrivait et son père, en l’arrachant à l’appartement où elle était confinée, lui avait intimé le mutisme. Elle n’avait vu qu’une chose : les deux Viz de service chargé d’interdire l’accès de cette prison dorée gisaient sur le sol, brisés, fracassés. Ensuite, H’Ker était monté discrètement dans son char et avait entraîné sa fille avec lui.

L’empereur prenait de grands risques. Mais, convaincu par Ga’ab, il avait sans réticence consenti à entrer dans le jeu du capitaine. Que n’eût-il pas fait pour sauver sa fille ? Et puis, il faut aussi le dire, il n’était pas fâché de jouer quelque bon tour aux Mages, dont il commençait à trouver la puissance empiétant un peu trop sur ses propres prérogatives. Il ne se dissimulait pas qu’il allait ainsi entrer en conflit avec eux. Il en avait besoin, certes, mais il se disait aussi qu’il était l’empereur. Et, s’il le fallait, il se chargerait de dompter ces pontifes très savants, mais un peu trop orgueilleux et envahissants.

Ces savants lesquels, tout à coup, se levaient en désordre dans la salle où ils assistaient confortablement – trop confortablement – à la fois aux prémices du supplice de Korak et au comportement jusqu’alors parfaitement réglé de leurs androïdes. Et aussi, par une certaine orientation des miroirs, à un spectacle qui les frappait de stupéfaction.

Au palais impérial, devant la porte de l’appartement où était consignée la princesse Agyn’, convaincue de trahison, de reniement envers eux ses « frères » en sapience et en magie, ils découvraient les deux Viz de surveillance qu’une main criminelle avait détruits. Et ils comprenaient que l’oiseau s’était envolé.

Mais ils eurent bientôt, toujours par le truchement des boucliers-miroirs, une autre vision qui les perturba encore bien davantage.

… … … … … … … …

Le beau capitaine Ga’ab traversait Ty-Hizam monté sur un superbe flom tout blanc. Très droit comme toujours dans une armure de cuir toute neuve, le glaive au côté, portant également à la ceinture une de ces terribles armes-foudre que seuls quelques rares privilégiés choisis dans l’entourage de l’empereur avaient droit d’arborer, Ga’ab franchissait des rangs de foule qui s’écartaient respectueusement sur son passage.

Il répondait, d’un sourire triste, aux saluts, aux acclamations de ces gens auprès desquels il était devenu très populaire. Tous le révéraient, l’admiraient et les femmes étaient particulièrement sensibles à son charme viril. Pour les enfants il était quelque chose comme un héros idéal, celui auquel on rêve de ressembler plus tard.

Ga’ab savait que, si venait le moment où il ceindrait la couronne de Ty-Hizam, il serait immédiatement plébiscité par le peuple.

Les Mages étaient avec lui tout sucre et tout miel. Savants, mais aussi subtils casuistes, ils ménageaient adroitement le futur souverain. Et il était certain que nul ne ferait jamais plus allusion devant lui à celle qui avait été sa fiancée, la future impératrice en puissance, laquelle n’était plus désormais qu’une condamnée dont le complice allait à la mort.

C’était précisément de ce côté que se dirigeait l’élégant cavalier. Tous et toutes trouvaient très normal qu’il vint assister au supplice de celui qui avait été à l’origine de la chute d’Agyn’ et dont on avait fini par savoir – ou deviner – qu’il était aussi un rival pour Ga’ab.

L’octopode blanc atteignait une vaste place où l’échafaud avait été dressé. On faisait spontanément un chemin au jeune capitaine pour lui permettre d’accéder au premier rang. Justement le lugubre cortège arrivait sur le lieu de l’exécution.

Seuls quelques dignitaires en armes chevauchaient. Korak, selon la loi, avait dû venir à pied de sa prison, située sous la Demeure Sacrée. Et le reste du cortège, Mages compris, allait également sans monture.

La rumeur de la foule s’éteignait devant le sinistre spectacle. Mais si les souffles se retenaient, c’était dans l’attente d’une vision particulièrement suggestive. Et on croyait communément que le capitaine Ga’ab, lui, venait surtout avec un esprit de vengeance.

Korak passait, yeux bandés, mais plus irradiant que jamais avec le joyau de lumière au front.

Vit-il Ga’ab sur son flom ? Il est certain qu’à un moment il tourna la tête vers lui. Et par l’œil frontal, sans doute échangea-t-il avec le capitaine en armure de cuir un mystérieux signal.

Les dix formidables Viz entouraient le condamné. On savait qu’il serait bien difficile d’écarter pareille escorte. Les géants d’argile n’obéissaient qu’aux Mages. Ou à l’empereur, le cas échéant.

Tout à coup on entendit des acclamations. Débouchant d’une des artères donnant accès à l’esplanade, le char de l’empereur faisait son apparition au grand galop des six floms que cravachaient leurs cavaliers. On ne voyait pas le souverain mais on supposait sa présence derrière les riches tentures sertissant le véhicule. Et le bon peuple applaudissait, se détournant un instant des préparatifs du supplice.

Ce qui se passa alors fut tellement rapide que la population de Ty-Hizam n’eut pas le temps de comprendre quelque chose.

Naturellement on faisait place au char impérial. Juste au moment où les six magnifiques floms et ce qu’ils traînaient arrivaient près du cortège du condamné, les dix Viz, d’un seul élan, soulevèrent Korak, s’élancèrent à travers la foule vers le char, y précipitèrent Korak qui disparut derrière les tentures et aussitôt l’équipage tourna bride, fonça de nouveau à travers la foule qui s’écartait avec vélocité et le tout disparut au coin de l’avenue la plus proche.

Un instant de stupéfaction auquel succéda une immense clameur !

Les bourreaux, abasourdis, ne comprenaient pas pourquoi leur proie leur échappait. Une partie des assistants s’estimait lésée du divertissement promis. Les Mages gardaient une certaine réserve mais on voyait bien que leurs yeux jetaient des éclairs et qu’ils se concertaient entre eux.

C’est à ce même moment que, dans la Demeure Sacrée, le Mage Suprême et l’aréopage venaient de découvrir la fuite de la princesse Agyn’. Et comme les boucliers-miroirs reflétaient toujours fidèlement ce qui se passait, ils avaient eux aussi assisté de leur antre à l’ahurissante évasion de Korak et, phénomène plus incroyable que tout, à cette complicité impériale qui permettait au pirate de disparaître au pied de l’échafaud.

Dans le désarroi général, le capitaine Ga’ab, qui lui n’avait pas paru autrement surpris, faisait tourner son coursier, l’éperonnait et se lançait au galop à travers les rues de la cité.

Mais tandis que le char impérial, emmenant le condamné arraché à la mort, fonçait en direction du port, de la tour de feu et de la plage où, comme par hasard, était posé l’oiseau-de-cristal, Ga’ab, lui, poussant l’octopode, s’élançait à toute allure en direction de l’idole-colosse.

… … … … … … … …

Ga’ab harcelait sa monture et le flom, de ses huit sabots, martelait le pavé des rues de Ty-Hizam, au grand maximum de sa force.

Le jeune capitaine jouait la dernière carte de son plan démentiel. Il savait qu’il allait livrer une bataille qui serait décisive et dont l’enjeu, le seul, était le salut d’Agyn’ en compagnie de Korak. Mais cela, il n’ignorait pas non plus que c’était inévitable et il l’avait accepté. Pour elle.

Il y avait peu de monde dans les artères de la cité, la majorité de la population s’étant massée vers la place où devait avoir lieu, en principe, l’exécution du pirate. Aussi fut-ce sans encombre que Ga’ab traversa une grande partie de Ty-Hizam, regardant devant lui, au-delà des demeures, la formidable statue de l’idole qui se dressait sur un coteau jouxtant l’ensemble des maisons et qui était son but.

Le chantier était en effervescence. Les ouvriers, eux, n’avaient pas eu le loisir de se rendre sur le lieu où s’élevait l’échafaud destiné à Korak. Ils travaillaient fébrilement, les Mages étant soucieux de mettre la dernière main à l’installation intérieure du colosse. Les yeux-prismes étant maintenant en place avec le mécanisme qui les faisait mouvoir, ils se faisaient forts, du moins l’avaient-ils affirmé à H’Ker, de défendre Ty-Hizam, soit par mer, soit vers les terres, en cas d’invasion des forces émanant des empires rivaux. Et il y avait maintenant, dans le torse et les membres du géant, une véritable usine, un arsenal fantastique, non seulement militaire mais aussi scientifique, les Mages y faisant construire d’autres oiseaux-de-cristal et envisageant, avec le plus grand sérieux, d’autres nefs volantes qui seraient susceptibles de partir vers les étoiles.

Les groupes d’ouvriers saluèrent l’arrivée de Ga’ab qui répondit d’un geste large à leurs acclamations, auxquelles il était maintenant habitué. Il reçut également les compliments de deux ou trois Mages qui se trouvaient sur le terrain. C’étaient de parfaits ingénieurs, délégués par l’aréopage pour conduire les travaux. Et nul ne s’étonna outre mesure de voir Ga’ab pénétrer dans l’idole et prendre tout naturellement le chemin d’un escalier de métal qui, de paliers en paliers, donnait accès à la plate-forme supérieure. Celle qui occupait la tête du colosse et où se trouvait le système de défense par les yeux-prismes, de nature à provoquer les terribles nuages dévastateurs.

Il monta, rapidement, le visage fermé, les traits empreints d’une expression reflétant la volonté farouche qui était en lui.

Les ouvriers du chantier et les Mages qui les commandaient n’avaient pas encore eu d’échos de ce qui s’était joué au pied de l’échafaud. Les uns comme les autres ils pouvaient supposer que Korak était en train de passer de vie à trépas et ce, en public, pour l’édification de la majorité et parallèlement la satisfaction de certains.

Ga’ab songeait à ne pas perdre de temps. Avant peu le bruit de l’évasion du pirate, enlevé inexplicablement par le char impérial après avoir été délivré par ses propres geôliers, les Viz, ne tarderait pas à parvenir aux chantiers. Alors on risquerait de lui demander des comptes. Et il lui fallait avoir réalisé son projet auparavant.

Il montait. Il découvrait, comme à chaque visite, une installation titanesque et ne pouvait s’interdire d’admirer ces machines complexes qui se multipliaient d’étage en étage et occupaient toutes des dizaines de servants, toujours dirigés par un Mage. Le vrombissement immense qui montait donnait l’impression d’une ruche géante et cela étourdissait un peu Ga’ab lequel se sentait en état second. Mais, toutes ses forces mentales tendues, disposant à la fois de son fidèle glaive et de l’arme-foudre attribuée aux dignitaires, il avait ce qu’il fallait pour faire face. Ce qui ne manquerait pas d’arriver, il en était conscient.

Il parvint au dernier étage, dans la tête géante. Un Mage, chargé de la surveillance et du fonctionnement éventuel des yeux-prismes, était là. Il sourit aimablement, s’inclina devant Ga’ab qui lui rendit son salut sans mot dire.

Le capitaine s’avança vers les énormes prismes qui se plaçaient dans les baies en forme d’orbites, ce qui, de l’extérieur, donnait un aspect fascinant à l’idole, lui faisant ainsi un regard étincelant aux reflets du jour.

— Vous désirez observer nos travaux, capitaine Ga’ab ?

Ga’ab hésita une seconde, puis :

— Oui, seigneur Mage… Puis-je voir ce qui se passe sur la cité et sur le port ?

— Très certainement. Ce dispositif situé entre les prismes le permet aisément. Nous l’avons mis au point ces jours derniers…

Ga’ab se força à un sourire courtois pour remercier et se plaça de façon à embrasser du regard l’immense cité. On voyait la mer au loin, le port et la tour de feu qui brûlait jour et nuit.

Ga’ab avait de bons yeux. De surcroît, les mages, auxquels peu de vérités physiques échappaient, avaient dès longtemps su utiliser les verres grossissants si bien que le dispositif indiqué permettait une vision rapprochée des objectifs souhaités.

Ga’ab, de loin, vit ainsi le char impérial qui s’était arrêté sur la jetée. Les octopodes soufflaient après une longue et épuisante course, harcelés qu’ils l’avaient été par leurs cavaliers. Ga’ab chercha du regard vers la plage et aperçut l’oiseau-de-cristal. Plusieurs personnes s’affairaient alentour et il sentit son cœur soudain traversé par un véritable coup de poignard.

Agyn’… Agyn’ en compagnie de Korak…

Il soupira péniblement. Le souffle lui manquait. Mais il avait accepté par avance ce qui devait se produire. Le Mage s’approcha.

— Désirez-vous quelque précision, capitaine ? Une explication technique ?

— Je vous remercie, seigneur. Mais il se trouve que je connais le fonctionnement des prismes…

Il avait dit cela avec, subitement, un sourire sur les lèvres. Sourire un peu amer peut-être mais le Mage s’inclina.

— Dans ce cas…

Il ne pouvait ignorer l’exploit ou Ga’ab utilisant les prismes contre l’invasion des dragons.

Ga’ab reprenait sa place d’observateur. Il les vit, là-bas, prendre place dans le vaisseau volant. Il aperçut H’Ker lui-même qui reculait avec les quelques hommes qui l’entouraient. Agyn’ et Korak étaient dans la carène, sous le dôme de cristal. Par leur simple présence, par le fluide mystérieux né des joyaux charnels les unissant, ils allaient dynamiser l’appareil.

Et celui-ci s’envola effectivement, dans la gloire solaire !

Sur la plage, H’Ker suivait le départ, les yeux embrumés. Reverrait-il jamais sa fille ?

Ga’ab, immobile, telle une statue, contemplait lui aussi la fuite des deux amants. Le Mage s’était retiré mais, quelque peu intrigué de la présence du capitaine, présence qui lui semblait insolite, il ne le perdait pas de vue.

Et puis, d’en bas, des chantiers, au pied du colosse, et également à travers l’usine interne, des rumeurs commencèrent à se faire entendre, se mêlant au profond murmure des machines. Ga’ab serrait les poings. Le drame allait se jouer.

Il n’en douta pas quand il vit soudain partir, de l’aire voisine de la cité, un autre oiseau-de-cristal. Un autre. Un autre. Toute l’escadre volante.

L’évasion était connue. Les fugitifs repérés et les Mages, avec leur foudroyante intelligence, avaient déjà réagi et ils lançaient sur la piste aérienne leurs dix vaisseaux aériens comme dix oiseaux de proie. Ce que Ga’ab avait présenté.

Alors Ga’ab sut qu’il était temps d’agir. Il prit du recul, tira de sa ceinture l’arme-foudre, orienta les yeux-prismes en faisant tourner un volant qui commandait le mécanisme.

Un instant stupéfait, le Mage s’approcha.

— Capitaine ! Que faites-vous ?

Ga’ab se retourna. Les deux hommes se défièrent du regard. Le Mage porta la main à son poignard, arme de parade, mais arme dont il savait se servir.

Ga’ab se jeta sur lui.

… … … … … … … …

C’était la confusion parmi le collège des Mages. En quelques instants, ils découvraient que tout était bouleversé à Ty-Hizam, que Korak avait été arraché au supplice, qu’Agyn’ s’était évadée, que les Viz, leurs magnifiques androïdes, n’obéissaient plus et paraissaient se révolter et prendre parti pour l’ennemi, délibérément. Et ils soupçonnaient déjà H’Ker d’être de connivence avec ceux qui dirigeaient l’opération.

En peu de temps, ils virent encore, par l’apport des boucliers-miroirs, les évadés gagner le port et la plage, prendre place dans l’oiseau-de-cristal. Ce ne fut pas long. En quelques instants, l’escadre fut lancée à leur poursuite. La colère régnait parmi les membres de l’aréopage. Ils avaient promptement réagi mais tout n’était pas réglé. Et l’un d’eux grondait :

— Mais les Viz ?… Les Viz ? Que s’est-il passé ?

Le Mage Suprême tendit une main accusatrice vers les esclaves alignés sur les blocs de pierre.

— Les Viz ne sont que des hommes d’argile… sans âme… Et nous les avions unis à ceux-là… Voilà les coupables ! Ce sont eux qui se sont révoltés… sans doute sous l’influence de Ga’ab… de l’empereur peut-être… Les Viz sont construits pour nous obéir… et nous leur avons fourni un esprit… Nous sommes allés trop loin !

La fureur se peignait sur les visages des Mages. Ils avançaient, menaçants, vers les esclaves, lesquels se relevaient, formaient un petit groupe qui défiait les savantissimes.

Une femme cracha :

— Tu as bien parlé, Éminent ! Tu nous as considérés, nous, femmes et hommes de chair, comme tes androïdes… Mais nous sommes des vivants, nous… et nous pensons !

— Plus pour longtemps ! ricana le Mage Suprême.

Il lançait un ordre. Un formidable crépitement éclata dans la salle et, depuis les prismes juchés sur les colonnades, la lumière-foudre tomba sur les malheureux esclaves. En un instant, il n’y eut plus que des corps noircis, à demi carbonisés, qu’un geste du chef de la secte intima ordre aux Viz présents de nettoyer sans délai.

Mais les pontifes étaient furieux, et en grande partie contre eux-mêmes. Ils avaient joué sur la passivité des esclaves, accoutumés qu’ils étaient à la considérer comme d’une race inférieure à la leur. Et les Viz, ainsi dynamisés, avaient retourné la situation contre les desseins du collège sacré.

Cependant, les boucliers-miroirs continuaient à leur fournir de précieux renseignements sur tout ce qui se déroulait à travers la cité de Ty-Hizam.

Après la fuite des coupables, fuite encouragée et soutenue par H’Ker en personne, il y avait l’étrange comportement du capitaine Ga’ab. Et c’était maintenant sur lui que pesaient les pires soupçons.

— Il a foncé vers l’idole !

— Que veux-t-il y faire ?

— À présent, nous pouvons tout redouter !

— L’empereur lui-même est coupable !

— Oui, mais il est inviolable… Nous ne pouvons rien contre lui !

— Prenez garde ! Éminent ! Ga’ab est considéré par tout le peuple comme le futur souverain… S’en prendre à lui est périlleux !

— Futur empereur ! Soit ! grinça le Mage Suprême. Mais il ne l’est pas encore…

Et on transmit, aux Viz qui occupaient l’idole-colosse et qui, eux, n’étaient pas sensibilisés par l’apport d’un cerveau humain, qui obéiraient rigoureusement aux ordres qui leur seraient donnés, instruction d’avoir à arrêter le capitaine Ga’ab et, en cas de résistance, de l’abattre sans autre forme de procès.

… … … … … … … …

Le Mage avait tiré son poignard à une rapidité foudroyante et s’apprêtait à en frapper Ga’ab. Le jeune capitaine, trop proche de l’adversaire pour user de l’arme-foudre, avait pris le parti de se jeter sur lui et de tenter de le désarmer. Maintenant, les yeux dans les yeux, sur la plate-forme supportant les yeux-prismes et leur dispositif mécanique, ils luttaient farouchement. Les masques étaient jetés et le Mage avait compris. Mais il avait peine à lutter contre le vigoureux marin, l’intrépide guerrier.

D’un effort, le Mage tenta de dégager son poignet et y réussit presque. La lame brilla devant le visage de Ga’ab qui plaquait son antagoniste contre une rambarde métallique cerclant la plate-forme et surplombant l’ensemble de l’usine.

Crispés l’un et l’autre, les yeux exorbités, les veines du front gonflées à éclater, ils mêlaient leurs souffles en une rage qui atteignait à son paroxysme.

Encore une fois le poignard chercha la poitrine de Ga’ab qui s’en délivra d’un dernier sursaut. Le Mage bascula en arrière et, hurlant, tomba à travers les divers étages de la formidable installation.

Un instant, penché sur le vide, Ga’ab vit son ennemi qui croulait comme une masse, heurtait l’angle d’une plate-forme inférieure, rebondissait et allait se jeter dans l’engrenage géant formé par deux immenses roues dentées.

Ga’ab, horrifié, ferma les yeux pour ne pas voir le corps broyé qui éclatait littéralement dans un flot de sang, déchiqueté par les énormes crans du rouage.

Dans le mouvement, Ga’ab avait vu les Viz. Plusieurs Mages les suivaient et tout ce monde escaladait l’escalier de métal. Avant peu ils seraient là, et c’en serait fini.

Ga’ab se précipita vers le dispositif, le fit fonctionner, tira l’arme-foudre et, après avoir rapidement et cependant minutieusement réglé le tir, lança la lumière sur les gigantesques prismes.

L’œil au viseur, il voyait, loin, très loin, un petit point éclatant qui était l’oiseau-de-cristal emportant Agyn’ et Korak.

Plus proche de lui, survolant encore les derniers faubourgs de Ty-Hizam, l’escadre aérienne se disposait à se lancer à la suite des fugitifs.

Ga’ab leva les yeux vers le firmament. Le soleil commençait à descendre dans une véritable montagne de nuages. Ses rayons, d’une rare intensité, créaient dans les capricieuses volutes des nuées de merveilleux effets d’une incomparable splendeur, éveillant des torrents de pierreries, des foyers de rêves, des beautés inconnues.

L’astre, au fur et à mesure qu’il tombait vers l’horizon, prenait des tons de pourpre qui se reflétaient et c’était la note dominante de cette féerie céleste.

Ga’ab sourit, sans perdre de son expression farouche.

L’escadre, menée par des pilotes judicieusement choisis, animée par dix couples marqués du joyau de lumière, chargée par surcroît d’une équipe de Viz purement androïdes, ne tarderait sans doute pas à joindre l’oiseau-de-cristal fugitif. Alors on l’obligerait à se poser et, les ordres étaient formels, en cas de résistance on abattrait l’engin des révoltés.

Mais, alors que les équipages des dix vaisseaux aériens croyaient foncer à la poursuite du marginal, l’air prit un aspect surprenant autour des navires volants. L’atmosphère paraissait onduler et des lueurs insolites s’éveillaient.

Bientôt, les envoyés des Mages, sur leurs engins, se virent environnés d’une nuée rutilante, chatoyante, qui se resserrait autour d’eux, qui s’infiltrait jusque dans les carènes.

Un des oiseaux-de-cristal éclata littéralement en plein vol. Un autre eut le même sort.

Fous de rage, les Mages, qui suivaient l’évolution aérienne par les boucliers-miroirs, virent ainsi la nuée diabolique détruire, un par un, les dix vaisseaux destinés à rejoindre, à dompter ou à assassiner la princesse Agyn’ et celui auquel elle était liée par le mystère de la lumière solidifiée.

Ga’ab ruisselait de sueur. Il savait maintenant comment utiliser les yeux-prismes. Il avait engendré le nuage maudit et libéré ainsi Agyn’ et Korak, en couvrant leur fuite.

Mais il savait aussi que ses instants étaient comptés. Avant peu, les Viz allaient prendre pied sur la plate-forme, mettre un terme à ses agissements, sans doute à sa vie…

Il regardait toujours vers la cité. Il avait éprouvé une intense satisfaction en détruisant l’escadre volante. Maintenant, il contemplait la Demeure Suprême.

Alors une colère sacrée naquit en lui. Jusque-là, il avait agi assez froidement. Méthodiquement. Uniquement dans le but de sauver Agyn’, quitte à Punir définitivement à Korak. Mais il évoquait à présent les responsables de tous ces drames, ceux qui avaient provoqué tant de désastres, tant de crimes aussi.

Le soleil tournait à l’écarlate et les nuées qui lui faisaient un écran titanesque étaient caressées par ces tons sanglants.

Ga’ab orienta différemment le système dirigeant les prismes. Un pas derrière lui. Il se retourna vivement. Un Viz, puis un second, prenaient pied sur la plate-forme. Ga’ab tenait à la main l’arme-foudre dont il se servait pour dynamiser les yeux-prismes. D’une pression de doigt il porta le rayon à fréquence totale et tira.

Le jet fulgurant, sans doute à peu près la seule puissance capable de venir sans bavure à bout des hommes d’argile, fit sauter la tête du premier et frappa le second au poitrail. Les deux géants culbutèrent en arrière et cette chute bouscula les autres qui arrivaient, et dont plusieurs perdirent l’équilibre à leur tour sur l’escalier de métal, allant également heurter les Mages qui suivaient.

Ce qui donna un court répit à Ga’ab, répit qu’il mit à profit.

Maintenant, ivre de fureur, il jetait l’anathème sur la Demeure Sacrée et ceux qu’elle abritait.

— Pontifes des faux dieux !… Tyrans des pauvres cervelles !… vous usez de votre intelligence pour asservir vos frères humains… comme vous truquez la nature !… Vous ne reculez devant rien pour affirmer votre pouvoir… Vous avez torturé Kam, je le sais… Vous massacrez des esclaves… Hommes et femmes ne sont pour vous que des jouets, de misérables sujets d’expérience… disparaissez donc ! Et que la vie reprenne ses droits… Périssez avec vos intentions infernales !…

Il invoquait maintenant l’astre majestueux, globe de feu et de sang qui épandait ses radiations et dont il se servait pour intensifier encore la fulgurance de la nuée artificielle qui venait d’anéantir l’escadre des oiseaux-de-cristal.

— Rouge est la chute du soleil !… Que rouge soit aussi votre fin, misérables savants dont la science est mortelle !… Et que Ty-Hizam retrouve la paix… la vie simple… dans la nature libérée de vos manigances, de vos agissements sacrilèges…

Et l’immense nappe rouge descendait, descendait, au règne mirifique du soleil couchant qui participait de tous ses feux à l’embrasement de la Demeure Suprême.

Ga’ab, riant d’un rire frénétique, voyait flamber les murailles, crouler les coupoles, éclater les remparts. Il savait que rien ne subsisterait de ce qui aurait été le palais à la fois de l’intelligence et de l’impérieuse tyrannie de ceux qui se veulent supérieurs.

Il chercha encore, au loin, le point brillant qui correspondait à l’oiseau-de-cristal, le seul désormais. Celui qui emportait les amants du joyau lumineux vers leur destin…

La Demeure Suprême s’effondrait dans un torrent rouge, ensevelissant les membres du collège sacré.

Ga’ab ferma les yeux, évoqua une dernière fois le visage d’Agyn’, Agyn’ sauvée.

Il jeta l’arme-foudre, arrêta le fonctionnement de l’installation terrible. Les Viz arrivaient…
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